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ANNALES
DE

LA CONGRÉGATION

DE LA MISSION,
Ot

RECUEIL

Ecrites par les Prêtres de cette Congrégation employés
dans les Missions étrangères.

TOME XI.

PARIS.
IMPRIMERIE D'ADRIEN LE CLERE ET Cie,
IMPRIMIURS DE N. S. P. LE PAPE ET DZ MONSEUCIGEU
L'ACUUXTQUE,
0

RUE CASSETTE, N 29, PRES SAINT-SULPICE.

1846.

AMÉRIQUE.
ÉTATS-UNIS.

Lettre de M. TIMon, Visiteur de la province
des États-Unis, à M. SALVAYRE, Secreétairegénéral, à Paris.

Saint-Louis, t5 mai l845.

MONSIEUR ET TBRS-CHER CONFRERE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.

C'est le 15 octobre 1843, que notre colonie,
composée de douze Confrères, quitta le Havre
pour se rendre en Amérique. Nous sentimes
bientôt la protection du Ciel accordée sans
doute aux prières de nos Confrères des deux
Mondes, et de nos pieuses Seurs. La dureté

excessive de notre capitaine et de ses officiers
ne tarda pas à se faire sentir, et dès le soir
du premier jour, nous commencions à éprouver les effets de leur brutalité. Les réclamations que je crus devoir faire au nom (le mes
Confrères, produisirent leur fruit; et quelques
jours après, nous n'avions plus de désagréments personnels. L'humeur des chefs de
notre vaisseau n'était cependant pas adoucie;
et les prières des passagers maltraités nous
obligèrent bien des fois à faire au capitaine
(le vives réclamations pour empêcher la violation de leurs droits, ou obtenir une réparation convenable. Arrivés à la Nouvelle-Orléans, le 15 décembre, nous reçûmes tous de
Monseigneur une hospitalité généreuse. Nous
étions à peine installés, lorsque les deux ofliciers du vaisseau, accusés du meurtre d'un
de leurs matelots, furent saisis par la justice.
Cette arrestation nous fit éprouver de la difficulté pour retirer nos effets du navire, et
ce ne fut qu'après trois jours de démarches
et de fatigues, que nous pûmes, a l'aide de
gens salariés, réaliser cette tâche laborieuse.
Notre opération terminée, nous nous mimes
en route pour Saint-Louis, où nous arrivâmes
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à la fin de décembre. J'avais besoin de repos,
et je ne trouvai que douleur et travail.
Déterminé depuis long- temps à établir à
Saint-Louis son Séminaire, Mgr Rosati, de
sainte mémoire, s'occupait avec ardeur des
bâtiments nécessaires à cette fin, lorsque le
manque de ressources vint déranger ses plans
et interrompre les travaux. Un an avant la
mort de ce vénérable Confrère, son Coadjuteur, ne croyant pas pouvoir terminer cette
ouvre commencée, assigna pour logement
aux Séminaristes des maisonnettes bâties à
Saint-Louis pour les pauvres, et dont on avait
enlevé les cloisons, afin de les disposer en
salles d'étude, dortoir, etc... Hautes de huit
ppeds et demi, ces maisons, ou plutôt ces
masures, qui ne défendaient pas même des
ardeurs du soleil, avaient trois cents pieds de
long sur seize de large. La population, qui
en cet endroit est très-nombreuse, mais bien
pauvre, manquait d'église, et devait, pour assister aux offices divins, faire une longue course
par des chemins mauvais, payer sa place, et
encore n'était-on pas sûr d'en trouver. Ces
raisons déterminaient trop souvent un assez
grand nombre de ces pauvres gens à négli-

ger leur devoirs religieux, mime les plus essentiels. Voulant subvenir à leurs besoins, et
leur faciliter la pratique de leur religion,
nous consacrâmes pour une chapelle une
partie des maisonnettes que nous habitions,
et nous nous empressâmes d'y ériger un autel. Cette nouvelle église, longue de cent
pieds, et large de seize, attira tant de monde,
que bientôt elle devint insuffisante. Il fallut donc faire plusieurs offices les dimanches et fêtes, et encore bon nombre de personnes ne pouvaient trouver place à l'église, ce
qui, pour plusieurs, fut un prétexte pour ne
plus revenir. Outre les deux prônes qui se
faisaient, l'un à huit heures et l'autre à onze
heures, nous étions obligés, pour satisfaire
ce peuple avide de la parole divine, de catéchiser en anglais, en allemand et en français, pendant tout le temps qui précédait et
qui suivait les Vêpres. Le nombre des confessions , des communions et des conversions nous prouvait clairement que notre travail n'était pas stérile. Aussi, ni les chaleurs
excessives que nous endurions dans l'église,
d'où on sortait couvert de sueur, ni celles
d'une habitation extrêmement étroite, ne nous

décourageaient, parce que nous voyions grandir notre troupeau, parce que nous sentions
que nous faisions du bien.
Deux ans et demi s'étaient ainsi passés, lorsque les chaleurs extraordinaires dejuillet 1843
firent tomber malades tous nos Confrères. Un
de nos Prêtres succomba, et les autres se rétablirentsi lentement, qu'à mon arrivée, vers la
lin de décembre 1843, on n'avait ni commencé
les études, ni même fait la retraite annuelle.
Lorsque les courages furent un peu relevés,
on entra en retraite : c'était le premier jour
de l'an. Après cet exercice, que je dirigeai
pour les Séminaristes, on fit l'ouverture des
classes. C'est alors que, pressé par Monseigneur et par mes Confrères, je cherchai à découvrir une habitation plus commode, qui
nous mît désormais à l'abri de semblables malheurs. La divine Providence se hâta de nous
venir en aide, et bientôt nous eûmes, à trèsbon marché, une habitation commode et un
bien beau terrain. Il fallut céder notre pauvre
chapelle, et aviser par conséquent à en élever
une autre, si nous voulions empècher le peuple
qui nous entourait de retomber dans son premier état. Le 47 mars 1844, Mir Kenrick posa

10

la première pierre de la nouvelle église, sous
l'invocation de saint Vincent-de-Paul. Cette
église, où nous recevons à bras ouverts tout
le monde, a cent cinquante pieds de long
sur quatre-vingts de large dans les bras de
la croix, et soixante dans les autres parties.
La générosité de Mgr Kenrick, et la libéralité
de quelques ames charitables, nous ont aidés
à supporter en partie les frais considérables
de ce vaste édifice. Notre église est destinée à servir non-seulement pour les besoins
spirituels du voisinage, mais c'est encore
là que se formera le Clergé du diocèse;
c'est là que se feront les retraites générales,
ainsi que celles des Ecclésiastiques; c'est là
aussi que se réuniront les Missionnaires que
nous mettons a la disposition de Monseigneur
pour aller, deux à deux, chercher dans les
lieux les plus éloignés et les plus difficiles
les brebis égarées et perdues; c'est encore là
que sera désormais le chef-lieu des Missionnaires aux États-Unis. Nous avons commencé
bien pauvres, nous le sommes encore; mais
nous ne sommes plus dans l'état de souffrance
où nous étions d'abord. Notre Maison, quoique saine et bien conditionnée pour une fa-
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mille, est cependant assez mal distribuée, et
trop petite pour une Communauté; malgré
cela, nous bénissons la Providence de nous l'avoir donnée, résolus de l'habiter en cet état,
jusqu'à ce que la prudence nous permette de
l'agrandir. Notre église, qui passe pour une
des plus belles du pays, à cause de sa régularité
et de son expression religieuse, doit iêre consacrée le 15 août de cette année. Oh! qu'elle
serait bien plus belle, si quelques ornements,
quelques tableaux venaient couvrir la triste
nudité de ses murailles!
Après avoir posé la première pierre de notre
église, le 47 mars 1844, nous primes possession
de notre habitation. Nous y étions à peine installés, lorsqu'un fleau terrible, venant désoler
le pays, tarit en partie la source des secours que
nous avions espérés. Déjà grosses au mois de
mai, les eaux du Missouri avaient fait éprouver des pertes; mais au mois de juin, la vallée
tout entière était le théâtre d'une horrible dévastation. Cette épouvantable incndation, qui
depuis 300 ans au moins n'a pas eu d'égale, ne
commença à diminuer que le 3juillet. Si, grâce
au Ciel, peu de personnes ont perdu la vie,
beaucoup du moins sont ruinées, puisque les
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pertes en propriétés excèdent, dit-on, 50 millions de francs. La charité des habitants de
Saint-Louis vint en aide à bon nombre de
personnes sans nourriture et sans abri. Pour
nous, nous nous hâtâmes de recevoir, dans les
maisonnettes qui nous avaient autrefois servi
de Séminaire, toutes les familles qui purent y
loger. Lorsque vers la fin de juin, je me dirigeai avec MMm" les Évêques du Missouri et
de l'Illinois vers f'ancien village de Kas-KasKias, je fis ôter le Saint-Sacrement de notre
pauvre chapelle pour y loger les malheureux
qui manqueraient d'asile, recommandant de
ne s'en servir pour le culte que les dimanches et fêtes. Au rocher de Sainte-Geneviève,
c'est-à-dire à quatre lieues de Kas-Kas-Kias,
il fallut mettre pied à terre, et, au moyen
d'une petite barque à rames, voguer sur cette
mer sans rives, qui mugissant de rage, roulait
impétueusement ses flots à travers les foirets
qui bordent ordinairement les rivages du
fleuve. En arrivant au lieu où se trouvaient
autrefois les magnifiques prairies et le village
de Kas-Kas-Kias, un frisson de terreur s'empara de nous tous : le bruit des maisons qui
s'écroulent, les mugissements lugubres des

animaux qui périssent, les derniers efforts de
ceux qui disparaissent sous les eaux, les cadavres épars de ceux qui sont noyés, les cris
.déchirants des femmes que nous renvoient en
les redoublant les échos des collines, 'oeil
hagard et désespéré des hommes qui cherchent à se faire jour par les toits afin de sauver
quelque chose pour alléger leur misère; tout
cela produit sur nous des impressions qu'il
est impossible de rendre. Parvenus à la rive
gauche, nous trouvâmes une foule de religieuses, d'hommes et de femmes qui, fuyant
pêle mêle à la hâte, avaient tout abandonné
pour conserver leur vie. Je laissai les deux Prélats dans ce lieu; et dans l'espoir de rencontrer
un bateau à vapeur, je me dirigeai vers le rocher de Sainte-Geneviève, où j'abordai après
avoir lutté à force de rames pendant six heures
contre la fureur du courant. J'eus bientôt le
bonheur d'en trouver un dont le capitaine consentit, par pitié pour les malheureux dont je
viens de parler, à changer de route pour aller a
leur secours, moyennant 500 francs par jour.
Après avoir vogué long-temps sur les champs
et les maisons inondées, le bateau s'arrêta enfin
au second étage (lu Monastère de la Visitation.

Là nous embarquâmes tous les effets que nous
pûmes sauver et prîimes à bord dix-neuf religieuses, quarante de leurs pensionnaires et
toutes les personnes que nous rencontrâmes.
Comme au dire des marins nous ne devions
être en sûreté qu'après avoir franchi les maisons et les fôrets, nous nous hâtames de gagner
un lieu sûr, en voguant sur la grande route,
que j'avais tant de fois parcourue à cheval, et
qui était devenue en ce moment un lac profond de quinze à vingt pieds. Enfin rentrés
dans le lit ordinaire du fleurve, nous nous
dirigeâmes vers Saint-Louis.
Arrivé à Sainte-Geneviève, je quittai le bateau pour aller visiter nos Missions qui s'étendent à quarante lieues au-delà et je trouvai
partout dévastation et misère. A Sainte-Mariedes-Barrens comme au cap Girardeau, notre
ferme était ruinée, et la maison emportée. Nos
pertes étaient considérables il est vrai, mais
elles n'étaient pas comparables à celles des
malheureux qui venaient d'être privés de tout.
Aussi nous nous empressâmes de recueillir
autant de familles ruinées que nous pûmes.
Chemin faisant vers Saint-Louis, je m'arrêtai
à Kas-Kas-Kias, c'était un samedi soir : les

eaux s'étaient retirées, mais elles avaient laissé
après elles la pauvreté, la tristesse, la faim,
la désolation dans toute cette malheureuse
contrée. Le lendemain pour célébrer les saints
mystères, il fallut élever un autel en plein
air, la boue et un reste d'eau rendant encore
l'église inaccessible. La proposition que j'en
fis au pieux et vénérable curé ranima son
courage, et nous nous mimes à l'oeuvre. Après
la messe, je profitai de la circonstance pour
parler au peuple qui nous entourait sur la
rigueur des châtiments de Dieu, les engageant
à attirer sur eux, par une vie pieuse, les regards de la miséricorde divine. De retour à
Saint-Louis, je visitai le gouverneur de l'Illinois qui, attendri par mon récit, se hâta de
faire une proclamation dans le but d'engager
les riches à secourir les malheureux. La quête
qu'il fit le même soir dans la ville avec un juge
et moi fut assez abondante; et nous eûmes
la consolation d'envoyer a Kas-Kas-Kias
2,000 francs pour acheter du pain. Je pus en
outre faire venir du nord de l'Amérique une
espèce de mais qui croît très-vite dans les climats chauds et'qu'on distribue aux habitants
pour ensemencer les terres. Quoiqu'on ne l'eût
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semé que vers la fin de juillet, on se réjouissait
déjà trois jours après les semailles dans l'espoir d'une belle récolte, lorsqu'une quantité
prodigieuse de vers se précipita sur les tiges
et les dévora toutes jusqu'à la dernière.
Ce malheur fut suivi du découragement,
qu'accompagna bientôt la maladie produite
par les exhalaisons mauvaises. A ces calamités
vint se joindre une perte bien pénible pour
ce pauvre peuple : le curé, plusieurs fois atteint par l'épidémie, fut enfin rappelé par son
Évêque qui, malgré ses instances, ne crut pas
prudent de le laisser plus long-temps dans
ce lieu. Il fallut donc se contenter de la visite
d'unPrêtrezélé qui, demeurant à quatre lieues
de là, venait y dire la messe tous les quinze
jours. Au mois d'avril suivant, passant par ce
même endroit, je fus appelé auprès d'un malade que je trouvai couché dans une chaumière
a moitié détruite par l'inondation. Près de lui,
sur la terre nue, se trouvaient deux de ses enfants à peine âgés de deux ans qui étaient aussi
malades; sa belle mère, qui le soignait, n'était
pas mieux portante; et sa femme, devenue à
demi-folle par suite de ses malheurs, n'attristait pas moins par son indifférence, que les

autres par leur misère. Oh! que j'ai béni la
Providence des bonnes dispositions de ce malheureux! comme la joie se peignait sur ses
traits! comme il était content d'avoir eu, dans
cette circonstance solennelle, le bonheur de la
visite d'un Prêtre, et pu recevoir les derniers
sacrements! En sortant de chez lui je vis de
loin une procession qui entrait dans l'église :
désireux de savoir ce que c'était, je le demandai, et on me répondit que le vieux bedeau
allait enterrer, aussi solennellement qu'il le
pouvait, le corps d'un habitant mort la nuit
précédente. J'arrivai à temps pour consoler
les assistants par ma présence, et bénir la terre
qui devait tomber sur les restes de ce défunt.
Le service funèbre terminé, j'appris de la
bouche du bedeau que depuis peu de temps
on avait enterré dans ce cimetière cent-quatorze personnes.
Je n'ai pas besoin de vous dire, Monsieur
et très-cher Confrère, que tous ces désastres
nous ont privés des ressources que nous attendions pour nous aider à supporter les frais
de construction de notre église et de notre
séminaire. De plus, la Providence divine a
permis que le feu prit à notre collége du Capxi.
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Girardeau, ce qui a été pour nous une grande
perte. Il est vrai que la compagnie d'assurances nous a remboursé le prix des bâtiments, mais le cabinet de physique et notre
mobilier ont été perdus.
Vers la fin de juillet 1844, mes yeux, extrêmement irrités par l'effet de la réflexion du
soleil sur les eaux pendant l'inondation, ne
me permettaient plus de lire, et cependant
j'avais promis à Monseigneur et à mes Confrères du Séminaire de donner la retraite
ecclésiastique. 11 était trop tard pour me
faire remplacer ou pour prévenir le Clergé
de ne pas se réunir; je partis donc, et malgré le triste état de ma santé, Dieu bénit la
retraite. Je fis les instructions comme à l'ordinaire, et je fus très-édifié des pieuses dispositions de ce Clergé respectable. Après cette retraite, Monseigneur me pria d'en donner une
aux Senurs de la Charité, assemblées en grand
nombre près de Bardstown. Quoique à peu
près privé de la vue, je fis tous les exercices
de la retraite, qui se termina d'une manière
bien édifiante. Aussitôt après je me rendis à
Saint-Louis où, tout en pressant les travaux
de notre église, je dus subir aux yeux de pé-

nibles opérations; mais, grâces au Ciel, elles
ne furent pas sans fruit, car, au mois de novembre, je pus lire l'office. Pendant ce temps,
mes Confrères et moi, nous eûmes le bonheur
de contribuer à plusieurs conversions bien
consolantes.
Je partis dans le mois de décembre pour
visiter nos Missions de la Louisiane, et partout je remarquai avec bonheur que la piété
et le zèle de nos Confrères avaient produit des
fruits abondants. Ils ont échelonné entre les
églises principales des chapelles et des postes
de Mission, qui leur permettent de donner de
temps en temps aux populations éloignées, et
surtout aux pauvres nègres, les secours et les
consolations de la Religion. En me rendant à
la Mission delNatchitoches,je traversai Alexandra, petit village alors sans prêtre, où je fis
une Mission qui ne fut pas sans fruit, car je
pus y voir le protestantisme chanceler sur ses
bases. Un jeune avocat protestant, d'une famille distinguée, qui était sur le point de se
marier à une jeune fille catholique, me pria
de bénir son mariage. Je cédai à ses désirs et
nie rendis chez lui, où je trouvai assemblées
toutes les personnes éminentes du pays. Un

moment avant la célébration, le jeune avocat
me prit à l'écart, et là, en présence de ses amis
les plus intimes il me dit : - Monsieur, si vos
règles ne s'y opposent pas d'une manière trop
formelle, je vous serai très-reconnaissant de
retrancher une cérémonie usitée en cette circonstance. - Monsieur, lui répondis-je, j'ai
peu de cérémonies à faire, et je ne sais laquelle
je pourrai retrancher; cependant, si la chose
est possible, je le ferai de grand coeur. Quelle
est la cérémonie qui vous contrarie? - Celle,
dit-il, qui vous oblige à baiser la fiancée.
Après avoir comprimé le rire involontaire
excité par ces paroles, je m'excusai auprès de
lui, et lui dis qu'il était impossible de retrancher cette cérémonie, attendu qu'elle n'avait jamais existé. En conversant ensuite
avec un ministre anglican, j'eus la clef de cette
énigme, en apprenant que parmi eux le ministre doit embrasser, le premier, la nouvelle
mariée.
A Natchitoches, j'ai été grandement consolé
des succès qui accompagnent les travaux de
MM. Guistiniani et Pascual. L'église qu'ils
avaient trouvée en construction et bien pauvre, est aujourd'hui achevée, bien ornée, bien

lournie et munie même d'un orgue. Les confessions et les communions ont augmenté
d'une manière extraordinaire; nos Confrères
sont aimés et respectés de tout le monde.
Dès le jour même de mon arrivée, M. Guistiniani me parla d'un des habitants les plus distingués de l'endroit, qui, peu de temps auparavant, était regardé comme la colonne de
l'Eglise protestante à Natchitoches, mais qui
s'était pleinement convaincu de la vérité de
notre sainte Religion. Une seule chose I'empêchait de faire son abjuration définitive,
c'était l'article de la confession. Sur le soir
du même jour, ce Monsieur vint rendre visite
à M. Guistiniani; ce qui me fournit l'occasion
de le voir. Après avoir conversé quelque
temps ensemble, je l'invitai à m'accompagner
dans ma chambre, où je lui représentai, avec
toute la force que je pus, les confusions et les
ignominies que notre divin Sauveur avait
bien voulu subir pour expier notre orgueil :
il en fut attendri et me promit de revenir le
lendemain pour commencer sa confession. a Pourquoi ce retard, lui répliqué-je? L'ennemi de votre salut peut vous susciter demain des obstacles imprévus, qui, de délai en
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délai, vous amènent enfin à renoncer à votre
résolution. Pourquoi ne vous mettriez-vous
pas à genoux pour commencer à l'heure
même? » II le fit en effet avec la plus grande
générosité, et quelques jours après j'avais la
douce consolation de recevoir son abjuration
et de lui faire faire sa première communion.
Depuis lors il persévère dans la pratique de
sa Religion avec une exactitude et une ferveur qui édifie tout le monde.
De Natchitoches j'allai donner deux retraites aux Soeurs de la Charité de la Nouvelle-Orléans, et une au peuple de Mobile :
ces treos retraites furent couronnées d'abondantes bénédictions. Enfin je rentrai à SaintLouis, où je trouvai nos Missionnaires occupés
à réunir au bercail plusieurs brebis égarées
dans les sentiers de l'hérésie.
Vous le voyez, Monsieur et cher Confrère,
le Seigneur dans son infinie miséricorde nous
ménage ici de bien douces consolations, pour
soutenir et exciter notre zèle. Elles sont, il est
vrai, mêlées de bien des peines, <le bien des
épreuves, car nous avons à planter la foi dans
une contrée nouvelle, et nous pouvons bien
(lire, avec les ApWtres, qu'en plusieurs en-

droits notre ministère ne peut s'exercer qu'à
la sueur de nos fronts, et au milieu des difficultés et des oppositions du dehors, et quelquefois même du dedans. Cependant, lorsque
je jette un regard autour de moi, et que je
considère les grands résultats, les admirables
changements que la grâce de Dieu a opérés
dans un petit nombre d'années, tout cela me
parait miraculeux, et oubliant à cette vue,
toutes les peines et les difficultés qui nous
environnent, je tressaille d'allégresse, et je
répète avec enthousiasme le Psaume 2*, dans
lequel le Prophète royal chante d'une manière si triomphante la victoire du Christ et
de son Eglise sur l'enfer et tous ses suppôts.
Je ne terminerai pas cette trop longue
lettre, sans réclamer le secours de vos prières,
celles de tous nos Confrères, et de toutes nos
chères Seurs de la Charité, pour notre mission
des États-Unis, qui offre un champ si vaste
aux travaux des enfants de Saint-Vincent.
Je suis, etc.
Votre tout affectionné Confrère,
TIMON,

Ind. Prêtre de la Mission.

MEXIQUE.

Lettre de M. ARMENGOL, Directeur des Filles
de la Charité au Mexique, à M. ETIENNE,

Supérieur-généralà Paris.

Mexico, 28 avril i845.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORP

PERE,

F'otre bénédiction, s'il vous plait.
J'ai à vous annoncer une bien triste nouvelle, celle d'une horrible catastrophe arrivée
ici au commencement de ce mois. Le 7 avril,
vers les quatre heures de l'après-midi, nous
avons ressenti un tremblement de terre épou-

vantable, qui a duré à peu près cinq minutes.
Le sol et tous les édifices étaient si violemment secoués, que nous nous sommes crus au
moment de voir la ville de Mexico bouleversée de fond en comble. C'est le plus terrible
de tous les tremblements de terre qu'on ait
jamais ressentis dans cette capitale. Aussi
beaucoup d'édifices en ont considérablement
souffert, et nous avons à déplorer la mort de
plusieurs personnes. Le dôme de l'église de
Sainte-Thérèse s'est écroulé, et dans sa chute
il a mis en pièces une image miraculeuse du
Sauveur, vénérée dans cette église depuis trois
siècles. Cette perte a beaucoup affligé la piété
des Mexicains. On travaille maintenant avec
un grand zèle à la réparation de cette église.
Presque tous les édifices de Mexico ont été
endommagés; plusieurs maisons se sont écroulées; on fait monter à une vingtaine le nombre
de personnes écrasées sous les ruines; plusieurs autres ont été frappées de mort subite, par suite de l'épouvante générale qu'a
occasionnée le tremblement de terre, entr'autres le Président du Sénat, et le docteur
de Santiago, Chanoine de la cathédrale,
homme vraiment apostolique.
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Au milieu de ce désastre nous n'avons qu'à
bénir la divine Providence de la protection
dont elle a environné nos personnes et nos
établissements. Au moment même de la secousse, je me rendais à la Maison du Noviciat
de nos Soeurs; je fin surpris par le tremblement de terre au milieu de la rue, où je me
jetai à genoux avec une foule de passants qui
se mirent à implorer la miséricorde divine et
la protection de la sainte Vierge. La commotion était si forte, qu'on aurait pu se croire à
une de ces scènes épouvantables qui doivent
précéder la ruine du monde et le jugement
dernier. Dès que la violence de cette secousse
eut cessé, je volai au- Noviciat de nos Soeurs;
je les trouvai toutes avec leurs enfants, prosternées en prières dans la cour, et les larmes
aux yeux. Aussitôt que cette première frayeur
fut passée, elles se rendirent à leur chapelle
pour bénir le Seigneur de les avoir préservées
des suites de ce terrible fléau. Nos Soeurs de
l'hôpital de Saint-Jean-de-Dieu n'eurent,
non plus, à déplorer aucun malheur. La
Maison du Noviciat de nos Soeurs a seule
ressenti les effets du tremblement de terre;
encore les dégâts sont-ils peu considéra-

- bles, et sont déjà presqu'entièrement réparés.
Ce tremblement de terre s'est renouvelé
plusieurs fois depuis, mais d'une manière
beaucoup moins terrible. Le 10, cependant,
il y a eu vers dix heures du matin une secousse assez violente, qui a duré environ trois
minutes.
Ce fléau de la colère divine n'a pas été toutà-fait inutile; il a produit un grand nombre
de conversions. Dans toutes les églises on fait
des prières publiques et on prêche la pénitence. Le fameux volcan Jorullo est dans une
affreuse conflagration; on croit que c'est là la
cause du tremblement de terre que nous
avons éprouvé. Veuillez, mon très-honoré
Père, prier et faire prier pour nous, afin de
désarmer le bras de la justice divine.
Malgré ces désastres, le gouvernement s'est
occupé de nos Soeurs, il a accueilli favorablement la pétition que nous lui avions adressée,
à l'effet d'obtenir la dispense du droit d'amortissement pour la Maison du Noviciat.
Cette faveur nous a été accordée avec une générosité, qui est allée au-delà même de nos
demandes; car les chambres nous l'ont ac-

cordée à l'unanimité, non-seulement pour le
Noviciat, mais encore pour toutes les Maisons qui pourront être fondées à l'avenir.
Nos Novices mexicaines sont charmantes;
elles nous donnent bien des consolations.
Elles sont pleines de zèle pour acquérir l'esprit de saint Vincent et les vertus de leur
sainte vocation. Nous avons à l'hôpital de
Saint - Jean - de - Dieu , quatre postulantes,

qui montrent aussi d'excellentes dispositions pour devenir de bonnes Filles de la
Charité; elles seront sous peu admises au
noviciat.
Nous avons un besoin urgent de dix ou
douze Soeurs de plus; veuillez faire tout
votre possible pour nous les envoyer au plus
tôt. Outre les fondations de Silao, de Gueretaro et de Guadalayara, le gouvernement
nous presse de prendre, à Mexico même,
l'hospice des femmes aliénées. Monseigneur
l'Archevêque, de son côté, désire ardemment
que nos Soeurs prennent possession de son
hôpital-général de Saint-André, en commençant par le quartier des femmes. Mais nous
ne pouvons nous charger de ces établissements qu'autant que votre charité daignera
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venir à notre secours, en nous envoyant, aussitôt que possible, un renfort assez considérable.
Veuillez agréer les hommages respectueux
de M. Sanz, de toutes nos Soeurs, et en particilier de celui qui aime à se dire, etc.
ARMENGOL,

Ind. Prêtrede la Mission.

Lettre dui

même à M. SALVAYRE, Secrétaire

général à Paris.

Mexico, 21 juillet i3@.

IMIONSIEUR ET TRES-CHER CONFRèRE,

La grâce de Notri-Seigneur soit avec nous
pourjamais.
Je m'empresse de vous faire part de diverses consolations que le Seigneur vient de
nous ménager coup sur coup, pour soutenir

et augmenter notre zèle.
Nous avons célébré avant-hier, la ftte de
saint Vincent, notre glorieux Fondateur, avec
une pompe vraiment touchante, dans l'église
de la paroisse Saint-Michel. Le Clergé et le
peuple de cette ville ont rivalisé de zèle avec
nous, pour chanter dignement la gloire de
ce grand Saint. Il y a eu un concours très-
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remarquable, surtout lorsqu'on fait réflexion
que nous ne sommes ici que depuis neuf mois

environ. A voir cependant la tendre dévotion
des Mexicains pour saint Vincent, et leur attachement pour ses enfants et ses oeuvres, on
croirait volontiers à une reconnaissance basée
sur des siècles de bienfaits. MsP Campon a
officié pontificalement; un autre Évêque,
Mgr Madrid, a bien voulu assister à notre Fête
avec un grand nombre de Prêtres séculiers
et réguliers de la ville. L'un d'eux a prêché
le panégyrique du Saint de manière à émouvoir son nombreux auditoire. Toutes les enfants des écoles des Soeurs s'y trouvaient
réunies. On a fait une neuvaine préparatoire,
qui a été suivie avec beaucoup d'édification
par un grand nombre de fidèles. Un fait, qui
vous prouvera toute la dévotion que l'on a
ici pour saint Vincent, c'est que le jour de sa
fête, il y a eu dans la seule église de Saint-Michel trois cents communions.
Vous savez que nous avions deux Socurs
très-malades; la divine Providence a bien
voulu nous épargner une perte qui eût été
bien cruelle pour notre établissement naissant; ces deux malades sont rétablies. Toutes

les autres Sours continuentàjouir d'une bonne
santé, malgré leurs pénibles occupations. Le
séminaire renferme seize novices Mexicaines,
dont nous n'avons qu'à nous louer; elles promettent beaucoup pour l'avenir. Il y a tout lieu
d'espérer qu'avec la grâce de Dieu et la protection de saint Vincent, elles deviendront de
dignes Filles de la Charité. Leur nombre serait bien plus grand, si nous voulions admettre
tout de suite toutes les jeunes personnes qui
demandent cette faveur. Les vocations sont
toujours très-nombreuses; mais pour bien
asseoir les fondements de notre établissement,
il vaut mieux aller plus doucement et éprouver un peu plus les vocations, afin de les
rendre plus solides.
Une autre faveur non moins grande de la
divine Bonté, a mis le comble à notre reconnaissance. L'établissement de la Congrégation de la Mission est légalement autorisé
dans la République mexicaine, par une loi
votée par les Chambres, et sanctionnAe par le
Président le 23 du mois de juin dernier.
Aussitôt après cette autorisation, Ms l'Archevèque de Mexico m'a offert la fondation
d'une Maison dans cette capitale. Il m'a prié
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d'écrire à Monsieur notré très-honoré Père,
pour le presser d'accepter ses offres. Sa Grandeur nous donne, pour nous établir, l'église de
Nuestra-Senora-de-los-Anigeles (Notre-Damedes-Anges), une maison très-vaste et tous les
biens qui en dépendent. Les revenus sont trèssuffisants pour l'entretien de plusieurs Confrères. Un Chanoine, M. le docteur Santiago,
l'une des victimes du dernier tremblement de
terre, qui était très-riche et qui désirait beaucoup notre établissementà Mexico, adonné une
somme très-considérable à Notre-Dame-desAnges. Aussi Mr P'Archevêque prie notre trèshonoré Père de lui envoyer quelques Missionnaires le plus tôt possible. On pourrait, ce me
semble, nous envoyer quelques-uns de nosConfrères espagnols qui travaillent aux États-Unis.
Il est très-probable que Mgr l'Archevêque,
dans sa vive impatience de nous voir établis
à Notre-Dame-des-Auges, nous mettra en
possession de cet établissement avant l'arrivée de nos nouveaux Confrères : nous consentirons à ses désirs, persuadés que telle est
la volonté de notre très-honoré Père, d'après
les instructions qu'il m'avait données avant
mon départ.
xI.
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Vous le voyez, Monsieur et très-cher Confrère, le Seigneur se plaît à nous combler de
ses bénédictions. Puisse-t-il nous donner aussi
une abondante participation à l'esprit de sagesse et de prudence de saint Vincent, afin
que nous ne gâtions pas son ouvre, et que
nous ne mettions pas obstacle à l'accomplissement de ses adorables desseins !
Cette crainte m'avait porté jusqu'ici à différer encore notre établissement à Puebla et à
Silao, malgré les instances qu'on nous en faisait depuis bien long-temps. Mais enfin ces
instances sont devenues si pressantes, qu'il a
fallu céder aux désirs ardents du saint et vénérable Évêque de Puebla. A sa demande, je
me suis rendu la semaine dernière à Puebla,
pour conférer avec lui sur l'établissement
projeté et pour voir les choses par moi-même.
Mg de Puebla désire fonder une maison de
Missionnaires, dans sa ville épiscopale, pour
y exercer à peu près toutes les oeuvres de
notre Congrégation. Nos Confrères feraient
des Missions, des Retraites, des Conférences
ecclésiastiques; ils seraient même chargés de
former au saint ministère les Ordinands, qu'ils
retiendraient dans leur Maison, tout le temps

jugé nécessaire à cet effet. Monseigneur nous
donne, pour faire toutes ces oeuvres, une belle
église, avec un vaste établissement, appelé
Belem. Cet établissement, que j'ai visité, est
très-commode et très-spacieux. A cela est
joint un capital considérable, dont le revenu
annuel couvrira sans peine toutes les dépenses
nécessaires, non-seulement pour faire toutes les
oeuvres projetées gratuitement, mais encore
pour l'entretien des novices et des étudiants
que nous pourrons avoir plus tard.
Cette fondation est si avantageuse, elle promet de si heureux résultats pour le bien des
ames, que je ne doute pas que notre très-honoré Père ne m'autorist a l'accepter. Mais, vous
le comprenez, nous avons besoin de plusieurs
Confrères pour toutes ces oeuvres; il faudra
donc avoir la bonté de nous en envoyer pour
commencer la grande oeuvre de saint Vincent.
Tout parait admirablement disposé pour recueillir une moisson abondante. MF l'Évêque
de Puebla me disait dernièrement qu'il dirait
avec joie son Nunc dimittis et mourrait content, après avoir établi dans sa ville épiscopale les deux familles de saint Vincent. Il
faut vous dire qu'il a tout préparé pour l'é-

tablissement de nos Seurs. La bonté de Dieu
ne se manifeste pas d'une manière moins frappante, en conservant presque miraculeusement notre insigne bienfaitrice, madame de la
Cortina. Cette généreuse dame vient d'acheter
plusieurs maisons contiguès à l'établissement
destiné au Noviciat de nos Soeurs; elle veut y
bâtir une belle église. Nos Seurs prendront
possession de cette vaste maison au commencement de l'année nouvelle.
Avant de terminer le chapitre des faveurs
de la Providence, je dois vous faire mention
d'une grâce toute singulière, qui nous a causé
à tous une bien douce surprise. Notre saint
Père le Pape vient d'accorder une indulgence
plénière à perpétuité à toutes nos Soeurs Mexicaines, à leur Directeur, et aux fidèles qui,
après avoir communié, visiteront leur chapelle, le Il septembre, jour de notre embarquement à Cadix, et le 15 novembre, jour de
notre arrivée à Mexico. N'ayant pas même eu
la pensée de demander une si grande grâce,
nous étions bien loin de nous attendre à cette
nouvelle. Veuillez prier notre honoré Père
d'accorder a nos Soeurs la permission de faire
la sainte communion ces jours-là, afin qu'elles

puissent jouir du privilége qui leur est accordé
par ie souverain Pontife.
Veuillez offrir nos respectueux hommages,
de ma part, ainsi que de la part de M. Sanz
et de toutes nos Soeurs, à notre très-honoré
Père, à tous les Assistants, à tous nos Confrères. Dites -leur que nous réclamons instamment le secours de leurs prières, ainsi que
celles de nos Soeurs de Paris.
Pour vous, mon cher Confrère, soyez assuré du dévoûment affectueux avec lequel je
suis, etc...
Votre très-humble serviteur,

AR.MENGOL.
Ind. Prêtre de la Mission.

Pour répondre à ces diverses demandes, deux Confrères espagnols, MM. Figuerola et Boquet, se sont
embarqués au Havre le 18 mars dernier, pour se rendre
au Mexique. Un Frère Coadjuteur était déjà parti de
Bordeaux, au mois de juin 1845, pour la même destination ; deux autres Confrères ont dû partir des États-Unis,
avec un second Frère, pour aller rejoindre M. Armengol.
(Note du R.)

BRÉSIL.

Lettre de M. DE MACEDO, Procureurde la
Congrégation de la Mission, au Brésil,
à M. ÉTIENNE , Supérieur-Général, à
Paris.

Campo-Bello, 8 septembre i845.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous platt.

Le 10 août dernier, j'ai reçu la lettre que
vous m'avez adressée l'année dernière, 1843,
ainsi que les quatre circulaires-et la note pour
le gouvernement Brésilien. Le tout est venu

répandre une sainte joie dans mon coeur et

dans ceux de mes Confrères, et nous inspirer le vif désir de nous réunir à la Maisonmère, dont de malheureuses circonstances
nous avaient séparés malgré nous. Je ne
puis me rappeler les tristes vicissitudes qui
ont accablé notre Province Brésilienne, qui,
déjà semblable à un cadavre, ne donnait
plus aucun signe de vie, sans lever aussitôt les
yeu« au ciel, et louer et remercier le Dieu
des miséricordes, qui fait éclater d'une manière admirable son infinie bonté, en portant sur ses épaules la brebis égarée, ou en
recevant l'enfant prodigue entre ses bras paternels. Après avoir été orphelins durant l'espace de dix ans, nous avons entendu de
nouveau la voix du successeur de saint Vincent de Paul. Je ne saurais vous exprimer les
sentiments qu'ont produits dans mon coeur
votre lettre et vos circulaires! Lorsque la lecture en fut faite en pleine Communauté, il
me fallut faire un violent effort pour ne point
m'écrier avec le saint vieillard Siméon: Nunc
dimittis servum tuum, Domine, etc.
La tendresse paternelle avec laquelle vous
avez accueilli nos humbles prières, et la

douce et sainte joie que respire votre lettre
sur notre réunion à la famille de saint Vincent, sont une fidèle image de la belle et touchante parabole du père recevant entre ses
bras son enfant prodigue. N'y voyons-nous
pas, en effet, la preuve d'une Providence
toute spéciale, et des prières de notre saint
Fondateur, qui ont obtenu que son esprit se
répandit sur ses successeurs?
Nous y reconnaissons également la puissante protection de la très-sainte Vierge, qui,
sous la spéciale invocation de Marie, mère
des hommes, est honorée comme protectrice
de nos deux Maisons de Caraça et CampoBello. Aussi, avons-nous appris avec une
bien vive allégresse la décision de l'Assemblée générale qui, par un acte in perpetuum,
a consacré notre Compagnie à l'Immaculée
Conception de la très-sainte Vierge Marie, le
jour même de cette fête. Nous avons appris
avec un égal bonheur tous les soins et toutes
les précautions prises pour assurer le bien
de
toute la Congrégation. On y voit une preuve
certaine que le Saint-Esprit a daigné présider
aux décisions de cette Assemblée.
Nous comptons entièrement sur les démar-
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clies que vous avez jugé convenable de
faire pour obtenir notre réunion et entière
soumission au Supérieur - Général, tel que
l'exigent les constitutions données par notre
saint Fondateur. Le Gouvernement brésilien a eu égard à vos représentations, et ayant
chargé Mr l'Évêque de Mariana de prendre
desinformations, l'affaire a été arrangée à l'ainiable. Nous adressons nos voeux au TrèsHaut par l'intercession de la sainte Vierge,
de saint Joseph et de saint Vincent, afin que
nos désirs, qui sont aussi les vôtres, puissent
enfin se réaliser. Nous ne saurions trop vous
remercier de votre paternelle sollicitude à
notre égard. Daigne le Dieu de toute consolation conserver à la Compagnie une vie aussi
précieuse que l'est celle d'un si bon Père, et
lui accorder en ce monde la plénitude de ses
graces, afin qu'un jour il aille, plein de travaux et de mérites, partager la gloire dont
jouit notre saint Fondateur, duquel il tient la
place sur la terre !
Il nous serait absolument nécessaire d'avoir, pour nous aider à nous relever, au moins
quatre Prêtres et deux Frères coadjuteurs, les
premiers pour remplir les emplois de Visi-

teur, d'Assistant, d'Admoniteur et de Directeur de novices, et les autres pour inspirer
par leurs bons exemples à nos autres Frères
les vertus conformes à leur condition. Qu'ils
viennent de quelque pays que ce soit; car
nous sommes certains que l'esprit de la Com-

pagnie revivra par eux au milieu de nous,
et que de fâcheuses préventions cesseront
d'exister. Mais il est nécessaire que ces sujets réunissent aux vertus des Missionnaires
une grande connaissance de tout ce qui concerne la Congrégation, tant dans la pratique
que dans la théorie.
Je vais porter à la connaissance de l'Internonce apostolique les démarches qui ont été
faites pour amener notre soumission à notre
Supérieur-Général, afin qu'il se trouve prévenu et entièrement au fait, lorsqu'il faudra
en conférer avec le Ministre des cultes. Dans
le cas où nous n'obtiendrions point une décision favorable du gouvernement, nous ne
nous laisserons pas décourager; nous porterons de nouveau, et plus d'une fois, nos sollicitations au pied du trône de notre Souverain.
L'enfer n'a cessé de faire les plus violents

efforts pour achever d'anéantir ce rameau
flétri et languissant de notre Compagnie, prévoyant sûrement qu'un grand nombre d'ames,
sur lesquelles il comptait comme sur une proie
certaine, va lui être enlevé. Mais par là même
nous sommes assurés que notre entreprise est
une oeuvre agréable à Dieu, sans quoi elle
ne rencontrerait pas tant d'obstacles et de
persécutions; et nous espérons fermement
que le Seigneur nous destine encore à accomplir de grandes oeuvres. Nous pouvons
bien dire avec l'Apôtre que nous avons souffert de toute manière, sur terre comme sur
mer, et de la part des faux-freres. Nous au-

rions infailliblement succombé, si le Seigneur
ne nous eût soutenus malgré toutes nos ingratitudes. Mon coeur s'appuie sur celui qui
le fortifie, et j'espère qu'il daignera augmenter en moi sa grâce, si je ne lui deviens pas
infidèle. Le Seigneur a daigné se servir de
moi, comme d'un faible instrument, dans
toutes les occasions critiques où s'est trouvée
notre Province; à lui seul en soit rendu l'honiieur et la gloire!
Je vais rester à la Maison de Campo-Bello,
tandis que M. de Moraes ira à Caraça faire les

arrangements nécessaires, afin que, lorsque
nos Confrères d'Europe arriveront, nous puissions sans retard commencer nos exercices
d'après nos saintes Règles.

Les Missions de ce pays ne sont pas moins
utiles à la gloire de Dieu et au salut des ames,
que les Missions d'Europe, d'Asie et d'Afrique. Il est nécessaire ici, non-seulement de
ranimer la foi défaillante, faute d'instruction
et de bons guides, mais encore de travailler à
-la conversion des peuples sauvages; moimême j'ai administré le baptême à un grand
nombre de païens. L'année dernière, ainsi
que cette année, je suis allé en Mission le long
du Parannam, vers des peuples qui depuis
douze ans étaient privés de pasteur. Cette excursion a été l'une des plus pénibles que j'aie
jamais faites. J'ai fait la Mission tour à tour
pendant l'espace de six mois entiers. L'affluence du peuple était immense; les chemins
en étaient remplis, aussi bien que les chapelles, de sorte que la Mission s'établissait
partout indistinctement, et que j'étais obligé
d'y administrer les sacrements. Combien de
fois n'a;-je pas rencontré des groupes de fidèles qui m'arrêtaient pour me dire : « Padre

santo, il y a plusieurs années que nous ne
nous sommes pas cojfesseé; si nous laissons

échapper l'occasion présente, notre perte est
certaine:asseyez-vous sous cet arbre, et confessez-nous. » Les confessions de pécheurs publics sont innombrables. Les églises demeuraient remplies la nuit comme le jour, et souvent sans que ces pauvres gens songeassent à
prendre la moindre nourriture. Il nous a
fallu confesser les hommes pendant la nuit,
et les femmes durant le jour; aussi le Missionnaire pouvait-il a peine prendre deux
heures de sommeil, depuis minuit jusqu'à
deux heures. Il m'est arrivé, dans une de ces
Missions, de rester au confessionnal depuis
deux heures de l'après-midi jusqu'à sept
heures du jour suivant, heure à laquelle j'allai célébrer la sainte Messe; et malgré cela je
ne me sentis pas extrêmement fatigué. Lorsque le Missionnaire voit d'une part une si
grande nécessité de secours spirituels dans le
prochain, et de l'autre les bénédictions que
le Ciel répand sur ses travaux, il lui serait impossible, à moins que son coeur ne fût plus
dur que le bronze, de ne point sacrifier son
repos et ses forces. Il me semble que c'est

dans cette occasion qu'il doit mettre en pratique ce précepte de Jésus-Christ : Bonus pastor animam suam dat pro ovibus suis (1). Le
bon pasteur donne sa vie pour ses brebis.
Notre ministère, exercé avec désintéressement, est pour plusieurs la plus touchante
instruction. Notre travail, incessant et sans
repos, est aux yeux du peuple un véritable
miracle, comme le serait la résurrection
d'un mort. Mais tout ce travail serait inutile,

si nous manquions à la gravité et à la mo-

destie, si fortement recommandées par notre
saint Fondateur, et qui caractérisaient si bien
nos prédécesseurs.
Mon travail est considérablement augmenté, parce que j'exerce la médecine, en
ayant une autorisation spéciale du SaintSiège. Je dois faire observer que jamais je n'ai
pris d'argent pour les soins que je donne
: j'ai
toujours guéri les malades, même les
riches,
par charité.

Qu'ils viennent donc nous aider nos Frères
d'Europe, afin que, nous soutenant
réciproquement dans l'exercice de nos devoirs,
nous
(t) Joann. x, 11.

puissions un jour partager les fruits de l'arbre
de vie! L'esprit d'innovation a menacé de détruire la portion de la vigne du Seigneur, que
nous cultivons; il est juste que nous nous
unissions aujourd'hui pour cueillir une abondante récolte.
Depuis le jour de notre séparation, j'ai toujours vécu comme le voyageur qui chemine
durant une nuit obscure. Je ne trouvais nulle
joie, nulle espérance que dans un futur changement de choses, et ce jour-là m'apparaissait
comme l'éclair au milieu des ténèbres. Ah!
Monsieur et très-honoré Père, je ne saurais
vous dire tout ce que j'ai souffert! Dieu veuille
accepter ces peines en expiation de mes péchés, et puissent-elles être pour moi un moyen
de salut! Que ne m'est-il permis d'avoir la
même fin que les vénérables Confrères, martyrs, dont vous avez demandé au Saint-Père,
au nom de l'Assemblée générale, la canonisation! Leur fin glorieuse nous a vivement touchés et réjouis : quant à moi, je leur porte
une secrète envie; mais Dieu n'accorde cette
grâce qu'à ceux qui savent la mériter.
Nous attendons avec impatience votre bé nédiction et des nouvelles favorables, bien
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nécessaires pour nous soutenir et nous encourager dans ces temps désastreux. Envoyeznousws'il vous plaît, des Missionnaires qui
soient disposés à souffrir de toutes les manières; car le Seigneur adoucit toute peine et
toute amertume.
Que le Dieu de bonté nous prenne en pitié!
Je suis avec une sincère affection et soumission, etc.
J. G. DE MACEDO.

Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre de M. DE MORAES TORIES, Visiteur
de la Province du Brésil, au manie.

Congonha do Campo, i" novembre t844.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous platt.

Je ne saurais trouver des expressions pour
vous faire part de la satisfaction que nous
avons éprouvée, en recevant votre lettre
adressée à M. Macedo, ainsi que les circulaires
qui sont venues réjouir nos coeurs, privés
depuis si long-temps de toute consolation. Je
dois vous remercier en leur nom, comme au
mien, des mesures si prudentes et si promptes,
que vous avez bien voulu prendre. Elles nous
font éprouver des sentiments d'affectueuse

reconnaissance envers vous, qui êtes venu
nous secourir dans notre abandon, et une
confiance bien fondée dans celui qui a si bien
commencé cette bonne ouvre. Nous attendons
chaque jour, avec anxiété, la décision du gouvernement, que vous avez promis de nous
faire connaître. Le ministre a déjà demandé
des détails à ce sujet; mais je pense qu'il y
aura quelque retard, attendu qu'on sera
obligé de proposer cette affaire aux Chambres.
Je ne perdrai pas toutefois la moindre occasion de faire avancer la négociation.
Je dois vous avouer qu'il m'a été impossible de refuser la charge de Visiteur que m'ont
imposée mes Confrères; car notre Congrégation, en ce pays, était réduite à un état acéphale, par la nomination à l'Évêché de Marianna, de notre ancien Supérieur, M. Antonio
Ferreira Vicoso. J'ai été obligé d'accepter
cette charge, malgré ma répugnance bien prononcée, à cause de l'extrême nécessité où je
voyais notre Compagnie, et de son bien général. Dès que vous nous enverrez les Missionnaires que vous nous promettez, il sera
facile alors de faire un meilleur choix.
C'est par suite d'une décision de l'Assem-

»
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blée générale que je suis venu demeurer dans
cette Maison, afin d'être plus rapproché de la
capitale, laissant l'administration de CampoBello à M. Macedo. Nous avons cru nécessaire
d'adopter cette mesure, a cause de la grande
difficulté des communications, Campo-Bello
se trouvant à cent vingt lieues de Congonha,
sans compter les douze qui restent encore
d'ici à la Maison de Caraça.
Nous avons grand besoin de quelques
Frères-Coadjuteurs : ceux que nous avons
sont surchargés de travail, ce qui les empêche
de suivre leurs Règles. Tout nie porte à croire
que dans un avenir peu éloigné, l'Établissement des Filles de la Charité pourrait avoir
lieu dans le Brésil, et y recevoir un grand développement; car il y a grand nombre de personnes qui désirent ce moment heureux.
Je suis, etc.
DE MORAES TORasS.

Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre du même au même.

Rio de Janeiro,

2o

août i845.

MoNsiEUR ET TRES-ONOBRÉ PÈRE,

Votre bén"diction,s'il vous platt.
Je vous ai adressé, il y a peu de temps, deux
lettres dans lesquelles je vous annonçais mon
arrivée à cette capitale, afin de traiter de l'affaire de notre réunion. En effet, ayant présenté une pétition à l'Assemblée législative, à
l'effet d'obtenir l'abolition en notre faveur
des articles 79 et 80 du Code criminel, cette
pétition fut rejetée après quelques débats,
dans lesquels on énuméra les services rendus
au pays par la Congrégation. Le motif de ce

refus était, que ce serait établir en notre faveur un privilége odieux pour les autres
corporations, qui, ayant leurs supérieurs à
Rome, se trouvent, par un usage constant,
en relations suivies avec eux, sans toutefois
contrevenir aux lois du pays, puisque Part. 81
contient toutes les autorisations dont nous
pouvons jouir, et les conditions qui nous sont
imposées.
11 s'ensuit que l'art. 79 ne renferme point
un sens aussi étendu et aussi positif que nous
l'avions cru. Je fis donc une seconde pétition
au gouvernement, et elle fut approuvée sans
retard. Par cette pétition je demandai à être
autorisé, selon nos Règles, à solliciter de notre
Supérieur-Général à Paris la confirmation du
titre et de l'autorité de Visiteur des Maisons de
notre Congrégation au Brésil. Ce point ayant
été accordé, toutes nos anciennes relations se
trouvent rétablies, les autres rapports ne nécessitant point l'examen ni l'approbation du
gouvernement, ce qui m'a été assuré par les
députés que j'ai consultés à cet égard.
Il ne nous reste donc maintenant qu'à solliciter votre approbation, qui, nous osons
l'espérer, ne pourra plus nous manquer, et,

de cette manière, nous rendra la paix et la .
Iranquillité pour F'avenir.
Il me semble qu'un scrupule mal entendu
a été la véritable cause de notre malheureuse
séparation, de tous nos maux passés, et de
l'état déplorable auquel nous sommes réduits; car M. le Supérieur-Général, votre prédécesseur, informé de la loi en question, avait
prévu tous les embarras qui pourraient nous
arriver, et avait donné tous les pouvoirs les
plus étendus a notre Visiteur, se réservant
uniquement l'autorisation, par rapport aux
dispenses de voeux. Et si on n'avait considéré
comme affaire contre la conscience de recourir à une autorité étrangère, sans en solliciter
l'autorisation, il ne serait arrivé aucun des
maux que l'on avait redoutés ou exagérés, les
peines de dissolution ou de prison n'étant
nullement applicables dans les circonstances
où nous nous trouvions.
Ainsi, nous attendons avec impatience vos
lettres de confirmation pour le Supérieur qui
devra occuper la place de Visiteur; son autorité, déjà faible, avait achevé de se perdre
depuis votre déclaration relative a l'illégalité
de notre séparation. Nous soupirons ardem-

ment aussi après l'arrivée de deux Prêtres et
d'up Frère-Coadjuteur pour le moins, qui nous
apporteront les Règles et les instructions qui

nous manquent encore, savoir : Io les Règles
du Visiteur; 20 celles du Procureur particulier; 3* celles du Directeur du Séminaire
interne; 4" toutes les instructions relatives
aux Séminaires externes.
Je dois maintenant vous rendre compte de
l'état dans lequel se trouvent actuellement nos
Maisons, afin que, connaissant mieux notre
position, vous puissiez plus facilement y apporter les secours et les remèdes convenables.
Les trois Établissements dont je vous ai déjà
parlé, et que nous conservons encore, sont
dans le même état. La Maison de la montagne
de Caraça est confiée au zèle et à la direction
de deux Prêtres, assistés d'un Frère-Coadjuteur. C'est là que de nombreuses familles se
rendent souvent pour faire des confessions générales. Le Collége qui y existait est fermé
depuis 1842, après nous avoir coûté des travaux excessifs, et causé une perte considérable
dans nos finances. Cette Maison, située au
milieu des montagnes, offre de grandes difficultés pour le transport des vivres. Cependant

elle fait beaucoup espérer pour le maintien
de la régularité. La Maison de Congonha-doCampo ne nous appartient point; elle appar-

tient à une Confrerie du Bon Jésus, de Mat*
losinhos; son administration seule nous a été
confiée pour y maintenir lacélébration du culte
divin. Nous y avons un Collége qui contient
plus de cent élèves, que nous sommes obligés,
à cause de notre petit nombre, de confier
presque entièrement à des maîtres salariés. Il
nous serait bien plus avantageux d'abandonner ce Collége, afin que nous puissions nous
adonner au travail des Missions, qui ont été
négligées parmi nous. M. Macedo a, presque
seul et sans le secours d'aucun autre, porté tout
le poids de cet important ministère, si pénible
surtout au Brésil. Aussi, la santé de ce digne
Confrère, qui a travaillé ici, comme un autre
saint Paul, plus que tous les autres, se trouve
actuellement, par suite de ses fatigues excessives et sans relâche, fortement ébranlée.
La Maison de Campo-Bello, vulgairement
appelée Farinha Podre, est située à deux
cents lieues de la capitale, et à cent trente environ de la montagne de Caraça. Cette propriété a cinq lieues de longueur sur trois de

largeur. Elle possède environ deux mille bestiaux, et cinquante esclaves Africains sont occupés asa culture. Malgré cela, elle est pour
nous d'un faible produit; car les revenus sont
absorbés soit par la nourriture et l'entretien
des esclaves, soit par la bâtisse de plusieurs
maisons, qui ont été en grande partie élevées
a nos frais, soit encore par les grandes dépenses d'hospitalité, très-fréquentes en ce
pays, o non-seulement les mendiants accourent en grand nombre, mais où des familles
entières viennent chercher le secours des sacrements, même celui de la confirmation,
pour lequel nous avons des pouvoirs particuliers.
Cet établissement nous doit sa fondation.
En 1827 ce n'était qu'un désert, où l'on ne
voyait que rarement quelques habitants des
forêts. Aujourd'hui dans les grandes solennités de la religion, le peuple s'y réunit au
nombre de plus de cinq mille ames, pour
assister à la célébration des saints mystères et
entendre la parole de Dieu. Les païens euxmêmes accourent en ces occasions pour venir
rendre hommage au seul vrai Dieu, suivant
en tout l'exemple que leur donnent les chbré-

tiens. Il est à déplorer que nous ne soyons
pas à même de nous séparer pour aller parmi
eux les instruire; mais tous nos moments sont
absorbés par les occupations que nous donne
le Collége, que nous avons ici également, et
nous ne pouvons nous livrer à ces Missions si
intéressantes.
D'après cela on peut aisément se faire une
idée du poids immense qui pèse sur nous, sans

compter les nombreuses courses que nous
sommes forcés de faire pour aller administrer
les sacrements, souvent à la distance de vingt,
trente et quarante lieues. Plus d'une fois on
est obligé de prendre avec soi deux ou trois
autels portatifs en des endroits complétement
isolés, où nous allons administrer les secours
de la religion et donner les derniers sacrements aux mourants.
Permettez-moi, en terminant, de réclamer
pour moi et tous mes Confrères, ainsi que pour
toutes nos ouvres, le secours de vos ferventes
prières et de votre bénédiction paternelle, etc.
DE MORAES TORRES.

Ind. Prêtre de la Mission.

ABYSSIZIE.

Lettre de M. n JACOBIS, Prefet apostolique,à
M. ÉTIEBNE, Supérieur-Général,tà Paris.

Guala, province de 'Aga4ian, todaéombre 1844.

MONSIEUR ET TIRS-HONORE PERE,

Votre bénédiction, s'il vous platt.
J'ai tardé bien long-temps à vous écrire,
parce que je voulais attendre d'avoir à vous
communiquer, sur la Mission que vous m'avez
confiée, quelques détails intéressants. Je me
décide enfin, parce qu'il me semble que l'empire de satan, si ancien et si puissant dans ce

malheureux pays, commence visiblement a
décliner, et que le règne glorieux de JésusChrist s'étend et s'affermit de plus en plus.
Je vais donc vous tracer un tableau abrégé
de l'état actuel de la Mission d'Abyssinie,
pour vous donner une idée de notre position.
Du moment que la divine miséricorde eut
opéré par notre indigne ministère des conversions assez nombreuses et assez importantes
pour nous faire bien augurer de l'avenir du
Catholicisme en Abyssinie, nous avons cru que
notre devoir le plus pressant était de rechercher un endroit convenable pour y établir un
Collége, où nous pourrions élever la nouvelle
gtnération catholique et former des Prêtres
instruits, comme aussi d'examiner attentivement quelle serait la méthode la plus efficace
pour instruire nos élèves et pour catéchiser
les peuples. La courte relation que j'ai l'honneur de vous envoyer vous fera connaître le
résultat de nos démarches.
Dans le double but d'assurer à nos Catholiques un lieu de refuge vers Massowah, en
cas de persécutions, et de préparer en même
temps au zèle des Missionnaires un champ
immense à cultiver, j'ai parcouru, dans l'es-

pace d'une année, toute la ligne nord et nordest qui sépare les pays chrétiens de l'Alyssinie des nombreuses tribus qui, plus ou moins
sauvages et plus ou moins disposées à recevoir

la parole de vie, occupent, à la suite les unes
des autres, une vaste étendue de pays. Une
fois établis là, les Missionnaires trouveraient
une abondante moisson à recueillir, soit parmi
les tribus sauvages d'un côté, soit parmi les
Chrétiens hérétiques de l'autre.
Une excursion de cette nature, faite par une
personne plus instruite que moi, aurait offert,
à part l'intérêt religieux, de grands avantages
au point de vue scientifique. Car la géographie, l'histoire même religieuse, naturelle et
politique de l'Abyssinie ont été peu connues,
non-seulement des savants voyageurs qui en
ont parlé dans leurs ouvrages, tels que Ludolf
et Bruce, mais encore des Missionnaires qui
nous ont précédés, quoique l'bistoire de ce
pays doive beaucoup à leur zèle éclairé.
En partant de la dernière pointe nord de
l'Abyssinie, et m'avançant toujours vers l'est,
j'ai traversé la tribu chrétienne appelée SabatGwelf, laissant à ma droite la magnifique province de l'Harmacin, ainsi que les tribus des

Bowagwas, des Halhal, des Hababs, des Memsah, des Adi-Gabri, enfin des Agadiens et des
Baquila. C'est de ces deux dernières tribus,
oÙ l'on parle encore le ghez, on éthiopien
proprement dit, quoique un peu altéré, que
tire son origine toute la littérature sacrée et
profane de l'Abyssinie ancienne et moderne.
Toutes ces diverses tribus, connues sous la
dénomination générale de Bilines, offriraient
aux naturalistes et aux philologues des données bien précieuses, comme j'ai pu m'en
convaincre par les quelques notes que la rapidité de mon passage m'a permis de prendre.
Mais ce qui a dû intéresser encore plus un
Missionnaire, ce sont les admirables dispositions que j'ai rencontrées dans toutes ces tribus
pour leur conversion. Un religieux Abyssin,
possesseur du beau couvent de Debra-Sina,
nous a promis que dès que la paix serait
rétablie parmi les Bogos, il nous présenterait
à
cette nombreuse peuplade, qui ne désire
rien
tant que d'être instruite et baptisée.
Le chef
des Memsah a tenu un grand conseil
des principaux de sa tribu, et il a résolu, de
concert
avec eux, qu'aussitôt après la moisson
finie il
m'enverrait chercher avec quelques
Prêtres

Catholiques Abyssins pour travailler à les instruire et à les baptiser. Le couvent de DebraSina a été cédé en toute propriété à la Mission
par l'unique religieux, déjà avancé en âge,
qui y demeure, de sorte que nous pourrons
aller nous y établir, aussitôt que la tranquillité
du pays et le nombre de nos Catéchistes nous
le permettront.
En quittant ces tribus, on rencontre à droite
Cowlagouza, ancien domaine du Barganacbe
de Deksa, et à gauche les tribus nomades des
Tworas, des Saortas, et une partie des Talhai
las, qui, toutes réunies, forment la nation
guerrière des Schoho. Dans le village de Gwazien, qui était sur mon chemin, je trouvai
une grande famille, presque toute catholique,
qui m'offrit un magnifique terrain pour nous
établir dans cet endroit. Ce poste serait trèsavantageusement placé à raison du voisinage
du grand couvent de Debra-Bizain, très-célèbre par sa magnifique bibliothèque, et plus
encore à raison des nombreuses tribus voisines, que l'on pourrait facilement évangéliser.
En tournant vers l'est, vous trouvez à votre
droite la province chrétienne de lAgamian,

pendant qu'à votre gauche vous avez les Taltallas, qui touchent aux Dangallas, et que
ceux-ci joignent les Gallas de l'est de l'Abyssinie, dont la première tribu est appelée les
Gallas-Adjabas. 11 y a ainsi une suite non interrompue de tribus chrétiennes, qui courent en
quelque sorte, en se donnant la main l'une à
l'autre, depuis l'Agamian jusqu'à la province
d'Adjici. Nous n'avons pas encore parcouru
cette ligne, mais les renseignements que j'ai
obtenus me mettent à même d'affirmer que
nous n'aurions pas moins de facilité à nous
établir dans ces parages que dans les autres.
Tout semble annoncer que le travail des Missionnaires y aurait de grands succès, soit auprès des Musulmans et des païens, soit auprès
des hérétiques.
Maintenant, Monsieur et très-honoré Père,
il est temps de cesser de vous entretenir de
simples projets, bien beaux sans doute en espérance pour l'avenir, mais n'offrant aucun
avantage réel pour le moment; il est temps
de vous indiquer, d'une manière précise, les
points où la Mission a, par la grâce de Dieu,
fait le plus de progrès. A une petite journée
et demie de marche, du lieu où je suis fixé
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en ce moment, se trouve le pays d'En tidja, dont
la propriété et l'administration ont été cédées,
comme je vous l'ai déjà écrit, au savant naturaliste allemand, M. Schimper, dont le zèle pour
le bien de la Mission est à toute épreuve. Aussi,
la petite chrétienté, dont il est le chef, nous
donne-t-elle de bien douces consolations. Ambasea, chef-lieu de I'Entidja, est assez rapproché d'Adowa, où M. Biancheri a la direction
d'environ une centaine de fidèles. Sur la route
d'Adowa, capitale du Tigré, a Gondar, capitale de l'Hamara, sont disséminées quelques
familles catholiques qui nous donnent les
plus grandes espérances pour l'avenir de la
Mission. Enfin, à Gondar même, où le patriarche hérétique fait sa résidence, le Seigneur, dans son infinie miséricorde, a disposé
en faveur du Catholicisme les coeurs des savants Abyssins, qui sont là en plus grand
nombre que partout ailleurs. L'ancien empereur Johannes, qui parait avoir plus de crédit
après son abdication qu'auparavant, nous est
ouvertement favorable et ne semble pas éloigné de se déclarer Catholique. Sa femme, mère
du Ras, couronnée elle-même impératrice, trèsriche et très-puissante, nous protége aussi de
xi.

5
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la manière la plus ostensible. L'Eichiéghé, le
Supérieur des moines de toute l'Abyssinie,
dont la dignité surpasse celle du patriarche,
et n'a d'égale que celle de l'empereur, nous
invite chez lui, nous offre sa maison et promet de nous donner des églises. L'Abouua
s'est tellement dégradé par sa mauvaise conduite, que l'arme la plus redoutable qu'il
avait contre nous aux yeux de ses sectaires,
l'excommunication, est entièrement paralysée dans ses mains; sa présence même
fait tant de bien à la Mission qu'un voyageur
français, M. d'Abbadie, zélé Catholique, m'écrivait dernièrement de Gondar qu'il considérait la présence de l'Abouna comme le plus
puissant moyen employé par la divine Providence pour le succès de la Mission catholique.
De Gondar il faut dix journées de marche, a
travers un désert affreux, pour arriver à Kartoun, dans le Seunaar, dernier poste de notre
Mission en Abyssinie, où notre cher Confrère
M. Montuori a élevé, comme vous savez, ua
petit collége à côté d'une modeste église.
De tous ces pays, la province de l'Agamian
me parait offrir le plus d'avantages par sa
position géographique, tant pour le bien de
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la Mission entière que pour la sûreté du Collége; en conséquence, je l'ai choisie pour en
faire notre résidence principale en Abyssinie.
Aujourd'hui même j'ai conclu l'achat d'un
terrain pour y construire notre habitation et
notre collége. Cet endroit est tout près d'une
église, qui est mise à notre disposition. Vous
pensez bien, mon très-honoré Père, que nous
n'avons pas l'intention de bâtir ici un grand
collége sur le modèle dles magnifiques établissements d'Europe. Nous sommes trop pauvres
pour cela; mais eussions-nous les ressources
nécessaires, nous nous garderions bien de le
faire, car cela pourrait avoir ici les plus facheuses conséquences. Nous serons donc plus
modestes, et nous nous contenterons d'avoir
dans ce charmant endroit une maison capable
de contenir les vingt élèves que nous avons.
Nous avons tout lieu d'espérer que les heureuses dispositions que nous avons remarquées tout d'abord dans ce pays, seront puissamment développées par l'établissement du
collége, et que la province entière sera convertie en peu de temps.
Aidé par quelques savants du pays, je viens
de terminer un livre écrit dans les trois prin-
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cipales langues de l'Abyssinie, le ghez, l'hamarique et le tigréen; ce petit ouvrage a
pour but de présenter aux ignorants la doctrine catholique de la manière la plus simple
et la plus claire, et d'exposer en même temps
aux docteurs du pays cette même doctrine,
vengée de toutes les attaques de l'erreur,
d'une manière d'autant plus persuasive et plus
frappante pour eux, que toutes les preuves,
qui en démontrent la vérité, sont tirées des
livres mêmes dont se servent les hérétiques.
La sainte avidité avec laquelle les savants,
aussi bien que les simples, cherchent à se
nourrir de la parole de vérité qui leur y est
développée, nous dédommage surabondamment de toutes nos fatigues, et nous fait oublier les souffrances de tout genre dont notre
vie se trouve accablée. Le cher compagnon
de tous mes travaux, comme de toutes mes
consolations, M. Biancheri, a très-utilement
coopéré à la compilation de ce petit livre.
Permettez-moi maintenant, Monsieur et
ires-honoré Père, de souinettre à votre sagesse le plan d'éducation que nous avons
conçu pour notre collége naissant. D'abord,
pour ce qui touche à la partie religieuse,
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nous nous proposons de ne suivre d'autre méthodè que celle de saint Vincent lui-même. Nos
élèves donc seraient formés peu a peu à tous
les exercices de piété en usage dans la Compagnie, tels que la méditation sur les vérités
et les maximes de 1'Evangile, la lecture
spirituelle, les conférences, les répétitions
d'oraisons, les examens particuliers et généraux, jusque même la communication intérieure et le chapitre du vendredi. Toutes
ces saintes pratiques, accompagnées de la fréquente réception des Sacrements, me semblent très-propres à entretenir la foi simple
et fervente de nos néophytes. Quant à la
partie scientifique de l'éducation, comme il
est généralement reconnu que l'esprit des
Abyssins est propre à cultiver toutes les
branches de la science, nous tâcherions de
donner a nos élèves les éléments des principales matières qui forment l'objet de l'enseignement en Europe, telles que la géographie,
l'histoire sacrée et profane, les mathématiques, la physique avec quelques notions sur
la géologie, l'anatomie et la botanique, la
logique, la métaphysique, et enfio, pour ceux
qui auraient la vocation à l'état ecclésias-
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tique, la théologie. La langue ghez, étant la
langue sacrée et savante de l'Abyssinie, serait
la langue de l'enseignement; on apprendrait
de plus aux élèves quelques-unes des langues
les plus répandues de l'Europe. Chaque leçon
de chaque science serait écrite, jour par jour,
en ghez, et corrigée ensuite par le professeur
de cette langue, de sorte qu'en peu d'années
on aurait, en langue éthiopienne, un cours
complet élémentaire des principales sciences

d'Europe.
Je viens d'arriver de la côte, où je suis resté
près d'un mois, chez M. de Goutin, qui m'a
donné la plus cordiale hospitalité. J'ai haptisé
chez lui trois Gallas, et j'en ai préparé quelques autres qui pourront avoir le même bonheur prochainement. J'ai trouvé, à Massowah, une caisse a mon adresse, contenant
mille témoignages de l'inépuisable bonté de
nos chères Soeurs de la Charité, des images,
des médailles, de belles chasubles, et plusieurs autres objets doublement précieux
pour nous. Tout était parfaitement bien arrangé; il n'y manquait que le nom de nos
bienfaitrices. Cependant, comme je tiens
beaucoup à leur témoigner nia bien vive re-
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connaissance, veuillez vous charger de les
découvrir et de m'acquitter à leur égard.
Je termine, mon très-honoré Père, en me
jetant en esprit à vos pieds, vous conjurant
de nous donner votre paternelle bénédiction,
à tous, aux Missionnaires, vos enfants, et à
nos chers Catholiques.
J. DE JACOBIS.
Ind. Prêtrede la Mission.

Lettre du même à M. BanozZI, Missionnaire à
Alexandrie.

Du Colle de 'mmaculéee Conception, il septembre i845.

MONSIEUR ET TRlS-CHER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pourjamais.

La protection dont le bon Dieu daigne
nous environner est si sensible, que chaque
fois que j'ai à vous parler de notre chère petite Mission, je me sens pressé de vous inviter
à bénir avec nous le Seigneur des grandes consolations qu'il nous ménage. Aussi est-ce avec
transport que je redis souvent ces belles pa-

roles du Psalmiste : Venite, exultemus Domino, jubilemus Deo salutarinostro (1).
Je vous ai parlé dans ma dernière lettre, mob
bien cher Confrère, de la persécution que l'Abouna a suscitée contre nous. Je dois vous faire
connaître aujourd'hui les moyens dont la divine Providence s'est servie pour déjouer tous
ses mauvais desseins. Le prince Oubié d'abord
s'est comporté à notre égard dans cette circonstance critique, d'une manière que nous
n'eussions pas osé espérer. Il nous a ouvertement soutenus contre le patriarche hérétique. Mais une autre chose, qui a encore plus
contribué à rendre nuls tous les efforts de l'Abouna contre nous, c'est que par une juste
punition du Ciel, il s'est trouvé pris dans son
propre piége. Voussavez qu'ilavait lancécontre
nous une sentence d'excommunication, sentence qui opère toujours un grand effet sur
un peuple superstitieux et ignorant. Mais
heureusement, dans la formule de l'excominunication, il disait en propres termes que
(1) Venez, réjouissons-nous dans le Seigneur, faisons
éclater nos transports d'allégresse devant le Dieu de
notre salut. Ps. 94. 1.

cette peine était portée non-seulement contre
nous, mais encore contre tous ceux qui, ayant
reçu de moi quelques cadeaux, ne me les rendraient pas tout de suite. Or, il s'est trouvé
que deux gouverneurs de son pays, son propre
frère et lui-même avaient accepté, l'année
dernière, plusieurs présents de ma main, qu'ils
ont eu bien garde de me rendre. Ainsi à
sa grande confusion, l'arme qu'il avait aiguisée contre nous, s'est tournée contre sa
propre personne et a ruiné le peu d'autorité
qu'il conservait encore.
Au plus fort de cette petite persécution, la
Mission ne laissait pas que de faire des progrès dans le pays. Notre Collége qui venait
d'être achevé et que nous avions mis sous la
protection de l'Immaculée Marie, commençait
ses classes et ses divers exercices. Les Missionnaires, privés depuis si long-temps de la consolation (le célébrer les saints mystères, ont
maintenant le bonheur de dire tous les jours
la sainte Messe dans la modeste chapelle du
Collége. Pour la première fois, depuis que
nous sommes en Abbyssinie, nous venons,
M. Biancheri et moi, de faire notre retraite
annuelle dans une chapelle; nous avions avec

nous, outre notre cher Frère Abatini, plusieurs Prêtres et Moines catholiques du pays.
Ces petites consolations, qui paraissent bien
peu de chose, quand on est dans un pays catholique, environné de tous les moyens extérieurs de la religion, touchent ici le coeur audelà de toute expression, et ne servent pas peu
à rallumer la ferveur.
Dans la propriété sur laquelle nous avons
élevé notre Collége, il se trouve une église,
qui était desservie par les hérétiques; maintenant ce sont les catholiques qui en ont la
possession exclusive. Tout à côté de cette
église, nous venons d'ouvrir une école entièrement séparée du Collége, où les jeunesenfants
du pays se rendent en foule pour y apprendre
d'un mahtre abyssin, l'un de nos ferventscatholiques que nous y avons établi, les premières
notions de la langue sacrée de l'Abyssinie,
du chant ecclésiastique, de la liturgie catholique. L'un de nous leur explique les principes
de la foi orthodoxe. Faute de maison, le pauvre professeur est obligé de donner ses leçons
en plein air. Lorsque nos ressources nous auront permis de construire en cet endroit quelques maisons pour y établir des écoles publi-

ques, le bien, déjà bien grand, qui se fait dès à
présent dans cette province, prendra de bien
plus vastes proportions et deviendra complet.
Cette église dont je viens de vous parler, de
même qu'un bois magnifique et une belle
source d'eau, qui sont notre propriété, sont
consacrés à saint Jean-Baptiste; ce saint Précurseur est en Abyssinie l'objet d'une vénération toute particulière. A raison de cette
grande dévotion à saint Jean-Baptiste, une
foule de malades et de dévots se rendent tous
les jours à notre fontaine, dont les eaux passent pour être miraculeuses. Ce concours, qui
est considérable, nous pourrons plus tard le
faire servir à la gloire de Dieu et au salut des
ames, en construisant des habitations séparées
pour les hommes et pour les femmes, et nous
aurons ainsi une belle occasion de les évangéliser pendant leur séjour auprès de ces eaux.
Outre les occupations du Collé%e, que
M. Biancheri partage avec moi, je suis forcé
d'aller de temps en temps visiter une tribu nomade, oÙ nous avons une église. Le Chief
de cette tribu et soixante (les principaux
vieillards nous ont juré de demeurer toujours
fidèles à la foi catholique, et de suivre notre
di-
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rection. J'aicommencédéjà à exercerau milieu
d'eux les fonctions de curé, en baptisant quelques enfants et entendant des confessions; j'ai
même célébré la sainte Messe plusieurs fois
dans leur église, malgré l'état de délabrement
et de misère dans lequel elle se trouve; elle
est, je crois, plus pauvre encore que la grotte
de Bethléem.
Le Chef de cette tribu, qui est indépendante, a demandé d'être présenté par les Missionnaires au Prince Oubié, pour faire alliance
avec lui. Le Prince, à qui nous avons fait part
de ce désir, est très-content de recevoir ce
Chef, en qualité de représentant de toute sa
tribu, qui forme une fraction de la nation
de Schoho, et occupe, sur une étendue de
deux cents lieues de long et cent de large, la
côte orientale des pays hauts de l'Abyssinie.
Son nom est la tribu des Trub-Boenait; ils se
croient descendants des Romains; c'est du milieu d'eux qu'est sorti le Napoléon de l'Abyssinie, le fameux Sabagadis. Comme toutes les tribus des Schoho, celle des Trub-Boenait parle
une langue aussi douce et aussi harmonieuse
que le grec et l'italien. Je pourrai vous donner
plus tard beaucoup de détails très-intéressants

sur ces pauvres nomades : pour le moment,
je dois me borner à vous dire qu'ils s'occupent
avec un grand empressement à couper et a
préparer des genevriers pour servir à la construction d'une église et d'une maison pour
le Missionnaire et le Catéchiste. Ces pauvres
gens aiment beaucoup à s'instruire, et leurs
enfants, que nous allons chercher jusqu'au
milieu des fôorets, où ils sont constamment occupés à la garde de leurs troupeaux, ont appris les principaux articles de notre foi avec
beaucoup de zèle et de promptitude. Nousn'avons pas pu faire un relevé exact de ces
nomades qui viennent ainsi se ranger soue
notre direction, mais il parait, d'après les
renseignementsquej'ai pu recueillir, quec'est
une population de près de deux mille ames.
Nous aurions encore plusieurs autres peuplades à gagner; ce qui ne serait pas difficile,
si nous pouvions restaurer leurs églises et les
visiter au moins de temps en temps; mais nous
ne pouvons pas encore nous en charger, les ressources nous manquent. Il faut donc attendre
le moment de la Providence, quelque pénible
qu'il soit de voir ces pauvres malheureux,
bien disposés d'ailleurs, croupir dans I'igno-

rance et tous les vices qui en sont.la suite
inévitable. M. de Goutin, que j'ai vu depuis
peu, me presse aussi d'établir au moins une
chapelle à Mlassowah, pour y instruire lesmarchands qui y affluent de toute l'Abyssinie et y
seéjournent pendant quatre mois de l'année.
Ce poste serait très-utile et servirait beaucoup
à propager rapidement le catholicisme sur
tous les points du pays; ces marchands une
fois instruits et convertis, seraient comme une
nuée d'apôtres, qui prépareraient partout
les voies aux Missionnaires.
Vous apprendrez sans doute avec une vive
satisfaction que nous avons réussi à convertir
plusieurs prêtres hérétiques, qui pourront plus
tard nous être d'un très-grand secours. Malheureusement leur ordination n'est pas valide,
et il nous est impossible ici d'avoir un évêque
catholique, pour leur faire donner les saints
Ordres, de même qu'à plusieurs autres laïques
déjà suffisamment instruits et disposés à cet
effet; c'est pour notre Mission, une véritable
perte; elle se trouve par là privée d'autant de
bons Prêtres qui seraient pour nous de puissants auxiliaires pour la conversion de leurs
compatriotes. J'ai la confiance que la Provi-
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dence nous fournira tôt ou tard un moyen
pour parer à ce grave inconvénient.
Je vous conjure, Monsieur et très-cher Confrère, de ne pas oublier dans vos ferventes
prières, notre chère Mission, nos chers Néophytes et surtout leur indigne chef; ne manquez pas aussi de réclamer pour le même objet
les prières de nos chères Soeurs, etc.
DB JACOBIS,

Ind. Prêtre de la Mission.

SYRIE.

Lettre de M. LEROY, Fisiteur des Missions
de la Syrie, a

M.

ÉTIEnWE,

Supérieur-

Général à Paris.

Alexandrie, k 6 avril t845.

MONSIEUR ET TRES-HONOBÉ PERE,

Votre benediction, s'il vous plaWt.
Je me proposais, immédiatement après les
fêtes de Pâques, de faire un petit voyage dans
la Basse-Égypte, pour porter quelques secours
spirituels aux Chrétiens catholiques, disséminés dans un grand nombre de villages. Ils y
xi.
6

St

vivent a peu près comme des Turcs, sans
Prêtre, sans autel, et cela faute de moyens.
La circonstance se trouvait très-favorable, la
Pâque des Orientaux arrivant trois semaines
après la nôtre, je me serais trouvé au milieu
d'eux vers la mi-carême; mais des faits atroces,
dignes des nations les plus barbares, ou plutôt
de cannibales, qui sont arrivés à Damiette,
m'ont empêché d'effectuer mon projet. Ces
faits sont très-véridiques; je les tiens pour la
plupart des relations de témoins oculaires.
C'est donc sous l'impression pénible des tristes
événements qui se sont passés à Damiette, du
17 au 20 mars, que je vous écris cette lettre.
La population musulmane de Damiette est
peut-être la plus fanatique et la plus intolérante de toute l'Éypte. Quatre ou cinq fois
plus nombreuse que toutes les Communions
chrétiennes réunies, elle voit avec un dépit
profond les pavillons européens flotter dans
ses murs, ainsi que l'aisance, les richesses et
le grand commerce concentrés dans les quelques maisons, que les souverains chrétiens ont
déléguées pour les représenter dans cette ville.
N'osant pas attaquer directement les agents
des puissances, les Turcs se vengent sur les
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malheureux rayas qui sont sans protection; et
pour surcroît, le gouverneur de Damiette,
qui est très-fanatique, agit sans ménagement
à l'égard de tous ceux qui ne professent point
la religion de Mahomet. Aussi, saisit-il avec
empressement une occasion vraie ou supposée,
qui se présenta.
Un pauvre vieux Cophte, à barbe blanche,
âgé de plus de soixante ans, qui travaillait
dans une fabrique de riz, eut une contestation
avec un Turc, employé comme lui dans la
même fabrique. Après quelques paroles échangées de part et d'autre, ce dernier va aussitôt dénoncer an gouverneur le pauvre vieillard, comme ayant blasphémé la religion et le
Prophète. Le gouverneur, sans autre examen,
le fait prendre par ses janissaires, qui le conduisent au Mehkémé, lieu de la justice. Il faut
vous dire que le Cadi et le Mufti se tiennent
toute la journée dans ce lieu, pour recevoir les plaintes qui leur sont présentées.
Notre pauvre Cophte y est introduit avec
son accusateur : on interroge d'abord le
turc; mais à peine laisse- t-on dire quelques mots au Cophie pour sa défense, et voilà
qu'aussitôt le grand Cheik le condamne à re-
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cevoir cinq cents coups de bâton, avec des
branches de dattier, achetées de ses propres
deniers; c'est ainsi, dit-on, que le veut la loi;
après quoi on le traîne en prison, garrotté et*
tout meurtri.
Le lendemain, 18 mars, anniversaire de la
naissance du Prophète, tous les Cheiks et les
Ulémas se rendent, peu après le lever du soleil, au divan du gouverneur. Ily a un grand
conseil à huit heures; mais remarquez que la
veille, et pendant la nuit, on a excité la populace à demander la mort du patient. On
décide d'abord dans le conseil qu'il doit être
brûlé vif; mais la crainte d'irriter MéhémetAli, fait qu'on ne donne pas suite à cette motion; il est décrété qu'on lui administrera
encore mille coups de bâton, dont cinq cents
sur le dos, et cinq cents sur la plante des
pieds, et qu'il sera ensuite promené par toute
la ville, nu, garrotté, fustigé sans cesse, ayant
deux chiens attachés à ses flancs, une croix
sur le dos, et monté à rebours sur un buffle.
Tandis qu'on est à décider sur le sort de
ce pauvre malheureux, la populace, rassemblée devant la prison, veut en briser les
portes, pour le lapider. Mais on ne tarde

pas à annoncer la décision du conseil à cette
populace effrénée, on plutôt à ces tigres altérés de sang et de carnage.
Je me figure qu'il en était comme de notre
divin Sauveur au milieu des Juifs demandant
sa mort. C'était aussi dans la Semaine-Sainte.
Avant d'en venir à l'exécution de la fameuse
sentence, on lui fit des propositions de se faire
Lurc, et d'embrasser la loi du Prophète; mais
il s'y refusa formellement, et alors commença
une orgie épouvantable et inouie, même
chez les peuples les plus barbares. On le tire
de la prison, on le renverse par terre, on lui
administre les mille coups de baton, d'abord
sur le dos, puis sur la plante des pieds, avec
une telle inhumanité, que les coeurs les plus
durs en sont révoltés. Ensuite on le hisse sur
le buffle, tout moulu, et dans le bizarre appareil ci-dessus mentionné, ayant la croix
sur le dos, où les os paraissent à découvert,
et sur sa poitrine un écriteau, où on lit sa
condamnation, accompagnée de sentences
menaçantes contre les Chrétiens. On lui couvre
ensuite la figure et le corps des plus dégoûtantes ordures; après quoi, l'ignoble cortége,
composé de plusieurs milliers d'individus de
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la lie du peuple, se met en marche, d'abord
à traversle quartier chrétien, puis tout le long
des bazars et des principales rues, en poussant d'horribles vociférations. Deux hommes,
au moyen de deux cordes attachées à son
cou, le tiennent en laisse; deux autres, armés.

de piques, aiguillonnent les deux chiens qui "
sont à ses côtés, et qui de leurs dents et de
leurs griffes achèvent de le rendre méconnaissable. Le sang ruissele de toute part. Le
pauvre patient tombe de sa monture jusqu'à
quatre fois, et toujours on le remonte dessus
avec la même inhumanité. Le cortége, venant
à passer sur le bord de la mer, devant la porte
d'un turc, occupé à goudronner une barque,
à peine celui-ci a-t-il aperçu l'infortuné
Cophte, qu'il court avec un pinceau tout imprégné de poix bouillante, lui en barbouiller toute
la figure et le dos; et toute la populace aussitôt d'applaudir à ce nouvel acte de barbarie.
Les maisons des agents consulaires, qui se
trouvent sur le passage de cet ignoble cortége, sont attaquées à coups de pierre. On
brise les vitres du vice-consulat Sarde et
Américain; plusieurs protégés sont fort maltraités; tout fuit devant cettlle multiiicde de
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fanatiques, dont la rage est montée au plus
haut paroxysme par la connivence de l'autorité. Enfin, après six heures du plus cruel
supplice, le pauvre Cophte est jeté à la porte
de sa maison, sans connaissance et à demi,mort; il a expiré le lendemain, après des
souffrances inouies : tout son corps n'était
qu'une horrible et hideuse plaie.
Voici le rapport d'un médecin français qui
est allé le visiter le lendemain de cette Iete
sauvage: « J'ai trouvé, dit-il, ce malheureux
» Cophte gisant sur un grabat, dans un état
* impossible à décrire; à peine a-t-il pu arli» culer quelques paroles. Lorsque j'ai voulu
» l'examiner pour connaître toute l'étendue
» de son mal, chaque attouchement lui arra» chait des cris de douleur. Il avait la tête et
» les pieds monstrueusement enflés. Un coup
» de sabre lui a entamé une joue et le nez;
» mais le dos et les jambes sont les parties qui
" ont été le plus maltraitées, et il est impos» sible qu'il puisse vivre dans l'état où il se
» trouve. »
Les Consuls généraux firent de suite leurs
représentations à Mehemet-Ali, pour lui demander réparation des insultes qu'ils avaient

reçues. Le prince Egyptien, qui tient à conserver la bonne opinion qu'on a de lui en
Europe, ne se le fit pas dire deux fois. 11 fit
écrire à Artin-Bey la dépêche suivante par son
premier Drogman:
i Je m'empresse de vous faire connaltre la,
» décision prise par le Vice-Roi a l'occasion.,
» du malheureux événement de Damiette.
" Son Altesse a été péniblement affectée par le
" récit de ces faits; aussi la punition des au» torités, qui, au mépris de tous leurs devoirs,
» ont permis que les passions populaires se
a manifestassent par les plus coupables excès,
» ne s'est-elle pas fait attendre.
» D'anciens et honorables services, d'étroites
* relations avec la famille du Vice-Roi, dont il
» est le compatriote, n'ont pu préserver le
gou» verneur de Damiette d'un châtiment exem» plaire. Son Altesse a prononcé sa dégrada» tion, et l'a fait mettre en prison pour
six ans,
» au château d'Aboukir. Elle l'a de plus
con» damné à payer une indemnité à la pauvre
» famille du malheureux Cophte. Les
Ulémas
» de Damiette ont été également frappés,
dans
» le premier d'entr'eux, le grand Cheik,
qui a
» été exilé à Tauta pour six années.

» Cet acte de vigoureuse justice du Vice-Roi
» n7a pas besoin de commentaires, M. le Mi» nistre; il suffira de le faire connaître, pour
* que l'opinion publique y voie la réparation
» la plus complète des regrettables événe* ments arrivés à Damiette. Votre Excellence
P voudra bien, en conséquence, donner la
» plus grande publicité à la décision du
» Vice-Roi. »
Vous apprendrez probablement par les
journaux ces tristes événements; mais vous
en avez ici le rapport le plus fidèle. Je laisse
tout le reste à vos réflexions. A Alexandrie,
nous n'avons rien à craindre de semblable,
non pas que la volonté manque de se livrer
à de tels excès de fanatisme, mais le pouvoir;
car la population européenne est ici trop
nombreuse; les Turcs n'en sont pas moins
fanatiques, surtout la basse classe. Du reste,
je n'ai pas à m'en plaindre, au contraire;
si j'ai des achats à faire ou des matériaux
à faire transporter, je m'adresse de préférence aux Turcs; il me suffit de dire que c'est
pour le Ouakf, c'est-à-dire que notre Etablissement est pour le bon Dieu et pour le bien
de l'humanité, pour obtenir toujours meilleur
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marché que chez les Chrétiens. La chasteti
est aussi en honneur chez les Turcs; seloa
eux, une personne chaste possède toutes les
autres vertus. Un jour, ayant eu un démêli
d'argent avec un Turc : Je suis connu, me
dit-il, pour un homme chaste, depuis trente
ansje garde la continence, cela doit vous suffire pour croire que je ne suis pas homme aà
vous tromper.
J'ai cru, mon très-honoré Père, vous faire
plaisir en vous transmettant ces faits. Je vous
prie de ne pas oublier devant le bon Dieu
celui qui, etc.
LEROY.

Ind. Prêtrede la Mission.

Lettre de M. RaYGAssE, Missionnaireen Syrie,

à M. Poussor, premierAssistant de la Con-

gregation.

Antoura, le

'"juin i841.

MONSIEUR BT TRÈS-CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Il y a aujourd'hui un mois que la Syrie est

en proie à toutes les horreurs de la guerre
et de la famine. Dans cet intervalle, je n'ai
eu ni le temps ni l'occasion de vous écrire.
Vos prédictions, si souvent répétées sur ce

pauvre et misérable pays, ont aujourd'hui
leur entier accomplissement. Une guerre de
désolation qui a eu lieu entre les Druses et

les Chrétiens, a incendié et détruit environ
cent soixante-dix villages; plus de quinze mille
personnes sont répandues dans le pays, privées de pain et d'habitation. Pour notre
compte, nous en nourrissons six cents à Antoura; quelques collectes faites chez les négociants français de Beyrouth, nous ont mis
à mnime d'entreprendre cette bonne euvre.
Vous dire les abominations qui ont été commises sur les Chrétiens, c'est chose trop pénible à retracer. Un Missionnaire Capucin
d'Abey, le Père Charles, a été massacré et
rôti par les Druses, avec plusieurs autres
Prêtres et Religieux qui se trouvaient chez
lui, leur couvent a été la proie des flammes,
et cela à la vue des Missionnaires Biblistes,
qui avaient élevé leur autel à côté du sien; nonseulement ils ont été épargnés et respectés,

mais ils ont même eu assez de puissance
pour défendre tous ceux qui ont voulu accepter leur protection. Dans cette occasion,
le gouvernement du Sultan s'est tout-à-fait
déclaré contre les Chrétiens, et le Pacha a
marché avec ses troupes, étant accompagné
ou précédé des Druses. Les Consuls, ne pouvant pas prendre ouvertement le parti des
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Chrétiens, n'ont pu que protester contre les
actes du Pacha, qui, de son côté, s'est moqué
de leurs protestations et a répondu à notre
Consul de France, qu'il n'avait à rendre
compte de ses actes qu'à son Sultan. Après
que les Chrétiens ont été chassés des pays de
Gézin, de Husbaya, du Souf, d'Abey et de
la plus grande partie du Meteu, qu'ils ont
perdu une infinité de monde, tous leurs biens
et leurs maisons, on a voulu ménager une
réconciliation entre les deux partis; mais dans
le conseil convoqué à ce dessein et présidé par
les agents de la Sublime-Porte, les députés
des Chrétiens intimidés n'ont ni pu ni su
faire valoir leurs droits; ils ont dû se tenir
dans un respectueux silence et entendre leurs
ennemis leur dicter les lois les plus dures.
Durant tous ces tumultes, nous n'avions, en
rade de Beyrouth, qu'un petit brick de guerre.
Au temps des plus grandes alarmes on s'était
avancé sur Jounie, pour protéger notre Etablissement d'Antoura. Il a recueilli tous les
enfants du Collége, que les parents réclamaient; il a aussi recueilli tous nos effets les
plus précieux, ceux de Monseigneur le Délégué et des Religieuses Visitandines. Mais

heureusement pour nous, les dangers qu'on
appréhendait ne se sont pas réalisés. Les
Druses ne sont pas arrivés jusqu'à nous. Les
Druses se sont arrêtésà trois lieues d'Antoura,
au village de Bremmana.
Cependant les choses ne sont pas terminées;
les Chrétiens ne peuvent pas accepter les condiLions de paix qu'on leur propose, d'autant
moins qu'ils savent bien que la conclusion de
la paix se fera par un désarmement général;
or, une dizaine de mille hommes dans cette
partie du Liban, qui portent les armes et qui
n'ont plus aucun moyen de subsistance, ne
quitteront pas facilement un fusil, qui est le
seul bien qui leur reste, et avec lequel ils
espèrent pouvoir in jour réparer leurs pertes.
Tel est l'état des choses en ce moment. L'avenir de ce pays ne présente rien de brillant:
je crois fort que nous ne pourrons de longtemps rouvrir le Collége. Les brigandages
et les meurtres vont se multipliant; la foule
des vagabonds est grande. Les sauterelles
avaient détruit une partie de la récolte, la
guerre a dissipé le reste. Le pays n'offre aucune ressource, aucun genre d'industrie pour
sauver les montagnards de la plus cruelle fa-
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mine. Les esprits sont extrêmement préoccupés par les idées de révolution, de vengeance, de changement, etc. Le désespoir
rend les uns hébétés et les autres furieux. Dans
ce triste état de choses, notre position devient
aussi très-pénible. Hors la distribution des
aumônes, nous n'avons plus rien à faire. Les
Missions ne sont pas possibles, les retraites
encore moins; et dès que les fonds nous manqueront pour la distribution des secours,
nous allons être assaillis et tourmentés par la
multitude des pauvres, qui n'ont d'autre ressource au monde que le morceau de pain
qu'ils reçoivent de nous; car je ne dois pas
vous cacher que les quelques riches du pays,
qui seraient en état de faire l'aumône, sont
parfaitement insensibles au malheur de leurs
frères et ne donnent absolument rien.
Je suis, etc.
REYGASSE.

Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre de M. LADBaRItÈE, Missionnaire en
Syrie, à M. ÉTIEiME, Supér.eur-Général

de la Congrégation.

Beyrouth, g novembre i8P5.

MONSIEUR ET TRàS-HONORE

PiBE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
La guerre n'a été suivie que d'un calme
apparent, prélude d'une guerre peut-être plus
désastreuse que la première. Le gouvernement n'a mis les partis ennemis aux prises
que pour les affaiblir et les mieux dominer
ensuite. Les mesures prises à Constantinople
expliquent l'opiniâtreté, la hardiesse et le
mépris du pacha impliqué dans les affaires
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qui viennent de se passer dans la montagne.
Des forces, réunies dans les environs d'Alep
pendant les troubles, viennent d'envahir la
montagne du côté de Damas : leur irruption a coïncidé avec un débarquement à
Beyrouth. Les soldats débarqués à Beyrouth
étaient accompagnés de Chekib Effendi, plénipotentiaire de la Porte. 11 déclara d'abord
le plan concerté a la cour pour la pacification
de la Syrie; mais il eut soin de cacher les
moyens dont il voulait faire usage: car il était
intimidé par la présence du vapeur de l'ambassade française, alors relâché dans la rade
de Beyrouth. A peine le bâtiment eut-il disparu, qu'il assembla les Consuls et leur signifia
de retirer leurs nationaux de la montagne
dans l'espace de dix jours, leur disant qu'après l'expiration de ce terme le gouvernement ne serait nullement responsable des insultes qui leur seraient faites; que telle était
la décision de la Porte. Le coup était trop
bien appliqué, pour que le Consul français ne
sentit pas contre qui il était dirigé. Il réclama
fortement; mais le silence approbateur des
autres l'empêcha de rien gagner. Il nous fit
connaitre l'ordre du gouvernement. Aussitôt
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nous licenciâmes pour la seconde fois nos
élèves, rentrés depuis cinq semaines, et nous
vinmes camper à Beyrouth, où nous demeurons, au nombre de quinze, dans quatre petites
chambres que nous pourrons occuper trois
mois, moyennant 300 francs de loyer. Les propriétés et les mobiliers sont garantis; les dommages sont au compte du gouvernement turc,
qui se charge de les réparer tous, si la guerre
vient à en causer quelques-uns.
Nous voilà donc encore une fois en vacance..
Mais nous ne trouverons plus le moyen d'utiliser le temps comme il y a cinq mois: car nous
n'avons plus ni de pauvres à nourrir,ni d'ignorantsà enseigner, ni de blessés à guérir. Ils sont
tous retournés dans leurs villages dévastés,
où ils sont peut-être en proie à la plus affreuse
misère, sans trouver personne pour la soulager. Le blé est cher; les troupes sont a charge
au pays, de sorte que le peuple est exposé à
se voir ravir le morceau de pain que la charité ou ses sueurs lui auront procuré. Nous
verrons tout cela et nous ne pourrons y apporter remède, puisque nos finances ont souffert dans le temps de la première calamité. Si
quelques ames charitables venaient au se-

cours de ces malheureux, ce serait une euvre
bien méritoire.
Jusqu'au 5 novembre on s'était contenté
de désarmer sans violence et sans outrages.
Sur ces entrefaites on répondit de Constantinoples aux justes réclamations de notre Consul. Il obtint notre réintégration dans nos établissements; il nous en signifia fordre le
1 re novembre. Déjà nous nous disposions à
rentrer, lorsque le 4 de ce mois notre bâtiment fut obligé d'user de force pour obtenir
une réparation incontestable. Le second Drogman était allé à Zouk, près Antoura, pour vaquer aux affaires de son commerce. Alors
reparurent les troupes, qui exigèrent un nouveau désarmeiiient. Pour y parvenir, elles saisirent les cinq on six principaux, et les mirent
sous le bâton, selon l'usage du pays; ils ne
purent faire cesser la bastonnade qu'en payant
une somme assez considérable. Parmi eux se
trouva ce Drogman. Il se déclara protégé
français et employé au consulat, mais ce fut
une raison de plus pour être plus maltraité.
Le Consul, instruit du fait, envoya un janissaire qui ne fut ni écouté ni respecté. Alors il
fit partir la frégate pour le redemander à main
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armée. Une députation avant été faite inutilement, on arma les chaloupes, et on se disposait à user de la force, lorsque le Cheik, effrayE des suites, s'empressa de rendre le protégé français au commandant de la frégate.
Un seul coup tiré était le signal de la révolte
pour la montagne, et les trois bâtiments
turcs étaient à la veille d'être coulés a fond.
Telle était la disposition du commandant.
Mais le lendemain les troupes, qui étaient
déjà passées, retournèrent sur Gazir, bourgade voisine d'Antoura, pour exiger d'autres
armes. Elles demandèrent lesCheiks. A défaut
de ceux-ci, elles tombèrent sur les Prêtres, les
femmes et les enfants. Elles les lièrent et les
soumirent à une rude bastonnade. Les Prêtres, après avoir subi ce traitement, furent
descendus dans un caveau que I'on remplit
d'eau, et ils demeurèrent long-temps dans cet
élément jusqu'aux aisselles. Un d'eux a été si
maltraité, que l'on désespère de sa vie. Avant
cette exécution, les Jésuites venaient d'être
chassés de chez eux, sans qu'on leur eût
laissé le temps de rien prendre; ensuite on se
jeta sur leur maison, dont on brisa les portes, et
on la traita comme une ville prise d'assaut. Le
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couvent des Capucins, et la fabrique de M. Rostand, négociant français, eurent le même sort.
Aramouna, village situé plus haut, futentièrement saccagé, par l'imprudence d'un Cheik,
qui osa tirer sur les troupes. On entendit dire,
pendant plusieurs jours, que l'un en voulait au
Patriarche, et qu'on le cherchait pour le priver de sa liberté. Mais je crois qu'on ne lui a
fait aucun mal; seulement on le fit rentrer
dans son poste, et on veut lui faire accepter un croissant, signe de dépendance, que ne
veut pas subir le clergé maronite.
Le gouvernement n'a encore éprouvé aucune résistance; tout le monde, engourdi par
la peur, sa laisse enchaîner, comme les princes
et les cheiks pris et détenus encore à Deir-elKamar. Mais s'il s'avance du côté de Becharrai, il trouvera des hommes déterminés à
se soustraire à l'esclavage et à la vengeance
qu'il veut tirer de la mort de soixante soldats,
que les Becharriens ont tués, il y a environ
trois ans. Qu'ils se soumettent ou non, ils ne
peuvent éviter la vindicte ottomane. En ce cas,
ils préfèrent mourir les armes à la main, plutôt que de s'expatrier, de se laisser ruiner ou
égorger comme de vils troupeaux. Cette con-
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trée seule suffit pour détruire les soldats
turcs, si l'action est bien conduite.
Jusqu'ici aucune de nos Maisons n'a souffert, nous vivous calmes et assez tranquilles
à Beyrouth, ignorant quand nous pourrons
rentrer; car en voyant tout ce qui s'est passé
depuis qu'on nous a permis de nous remettre
en possession de nos maisons, nous ne nous
pressons pas; d'ailleurs, il serait imprudent
de reprendre les enfants, et les parents ne
voudraient pas nous les confier.
Recevez, etc.
LADERRIERE,

Ind. Prêtrede la Mission.

Lettre de M. REYGASSE, Procureurdes Missions de Syrie, à M. SALVAYRE, Secrétaire-

Général de la Congregation.

AntouSa, s6 décembSe i845.

MONSIEUR ET TRaS-CHER COONFRiRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Les malheurs qui sont venus fondre sur la
Syrie sont déjà parvenus à votre connaissance.
IIl faut maintenant que je vous dise le point le
plus intéressant pour des Missionnaires, c'està-dire la part que les Prêtres de la Mission
ont eue à la catastrophe présente. Ces événements nous ont rappelé la désolation de la
Lorraine, au temps de saint Vincent : nous y
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avons trouvé tous les caractères que l'auteur
de la vie de notre saint Fondateur a su si bien
décrire; dès lors notre zèle s'est ranimé malgré nous. La Providence, qui ne voulait que
châtier ces peuples, et non les détruire entièrement, leur a fait trouver en nous des secours auxquels ils étaient loin de s'attendre.
La détresse était au dernier point : plus de
quinze mille Chrétiens, abandonnés (lu monde
entier, allaient en vain frapper Ala porte de
leurs frères en Jésus-Christ; ils ne trouvaient
pas le morceau de pain qui devait les empêcher de périr. Dans de semblables désastres,
tous les coeurs sont durs comme le bronze;
les quelques riches du pays ne faisaient pas
le moindre sacrifice; ils renvoyaient brutalement quiconque leur tendait la main. L'herbe
des champs servit pendant quelques jours de
nourriture aux malheureux, et les personnes
robustes,

surtout les hommes, résistèrent

quelque temps à ce genre de vie; mais il y
avait parmi cette multitude grand nombre
de femmes enceintes ou nourrices, grand
nombre de petits enfants et de malades, qui
en peu de jours devinrent comme des spectres
ambulants: ces infortunés devaient être l'objet

de notre attention spéciale. Nous licenciâmes
les élèves, pour être plus à même de leur donner nos soins. D'abord, nous vîmes que nous
pourrions en entretenir pendant quelque
temps de trois à quatre cents, et c'était, à notre
avis, tout ce que nos ressources nous permettaient de faire. Mais la Providence nous en
envoya un plus grand nombre: nous en eûmes
jusqu'à mille, et même jusqu'à quatorze cents,
à qui, par un effet de la bonté divine, nous
pûmes procurer l'existence durant tout le
temps de la plus grande détresse. Nous fûmes,
il est vrai, obligés nous-mêmes d'aller frapper à la porte du riche; mais en cela, nous
avions encore l'exemple de saint Vincent, et
nous nous croyions au comble du bonheur,
lorsque nous y trouvions un abord favorable;
je dis a la porte des Européens; car chez les
riches du pays, nous ne trouvions que des entrailles de fer.
Cependant nous n'oubliions pas l'ame des
pauvres, pendant que nous avions soin de
leurs corps. Le village d'Antoura était devenu une petite ville, par la présence d'un
millier de pauvres veuves ou de petits enfants
orphelins : la circonstance ne pouvait pas être

plus favorable pour une Mission. Je me vis
alors au comble de mes voeux. Depuis plus
de dix mois, les travaux du Collége m'ermpêchaient de vaquer a un exercice si cher à
mon coeur : je l'embrassai avec empressement. Dès lors nous entreprimes la prédication, les catéchismes et les confessions générales : la Mission a duré deux mois et Jemi,
pendant lesquels j'ai fait soixante-cinq instructions, autant de catéchismes, et j'ai entendu quarante-cinq confessions générales,
sans compter toutes les autres confessions
particulières et les revues. M. Amaya a aussi
travaillé autant que ses forces le lui ont permis. M. Laderrière a fait ses premiers essais
en arabe. Un Frère-Coadjuteur du pays, encore novice, le Frère Raphaêl, s'est beaucoup
distingué pâr son zèle à faire le catéchisme,
et par sa dextérité à distribuer les aumônes:
c'est un jeune homme de grande vertu et de
belle espérance. Les grandes chaleurs d'Antoura, ayant fait naitre des maladies parmi
nos pauvres, nous fûmes obligés d'en envoyer
quatre ou cinq cents à Rayfoun, qui est notre
maison de campagne, sur un point beaucoup
plus élevé et plus sain; ainsi, nous nous divi-

sàmes, une partie des Confrères resta à Antoura, et l'autre accompagna les pauvres à
Rayfoun, et c'est de là que je vous écris, le
coeur plein des consolations que m'ont données mes pauvres. Un grand nombre a profité
de la Mission. J'en ai eu plusieurs, dont la
conversion a tenu du prodige. Vous auriez
été édifié autant que surpris de la profonde
résignation de toutes ces veuves, de tous ces
orphelins, qui venaient de voir massacrer
sous leurs yeux leurs pères, leurs époux, leurs
frères, et qui n'osaient proférer un mot de
murmure contre leurs ennemis. Tous les jurons, qui sont si en usage dans ce pays, leurs malédictions et leurs blasphèmes étaient abolis.
Lorsque, par l'entremise des Consuls, on est
venu à bout de faire cesser les hostilités, nos
ressources étaient entièrement épuisées; nous
avons dû, avec le plus vif regret, faire disperser nos pauvres dans le pays: mais hélas!
ils ne pouvaient rentrer chez eux: leurs chauinières avaient été la proie des flammes, et
leurs champs celle des Druses. Ils ont donc
été contraints de se répandre dans les plaines
(le Beyrouth et de Seyde, sous les ailes de la
Providence. Oh! qu'elle est admirable la Pro-
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vidence! Voilà que, tandis que notre coeur se
livrait à la désolation, à la vue de l'extrime
misère, peut - être même de la mort qui
attendait cette foule de malheureux, il nous
est survenu un petit secours de 6,000 piastres,
au moyen duquel nous avons pu fournir à
chaque personne la somme de 4 ou 5 piastres, qui font à peu près vingt sous de notre
monnaie; et nos pauvres gens, satisfaits, se
promettaient bien, avec cela, de vivre au
moins vingt jours, espérant qu'après ce temlslà, ils pourraient se procurer quelque genre
d'industrie, qui les mettrait en état de prolonger encore un peu de temps leur misérable
existence.
Durant ces alternatives de peines et de consolations, la divine bonté m'aménagé une joie
bien douce et bien pure dans la conversion
d'une jeune Musulmane d'une famille considérable <lu pays. C'est une des ames les plus
pures que j'aie jamais connues: elle a été prévenue de la grâce dès ses plus tendres années:
elle aimait le christianisme sans le connaitre;
elle allait spontanément chez les Chrétiens se
faire instruire de leurs prières, et elle les récitait ensuite en secret. Lorsque sa raison fut

développée, elle s'évada plusieurs fois de la
maison paternelle pour aller assister de pauvres religieuses d'un village voisin. Enfin,
toujours pressée par une voix intérieure de
s'instruire du christianisme et de l'embrasser,
elle s'adressa à un bon Prélat, qui lui procura
les moyens de se soustraire à la vue de son
pere; et la Providence daigna se servir de moi
pour I'instruireet lui administrer le sacrement
de la régénération. Sa foi est vive; sa piété
est des plus exemplaires; elle désire très-ardemment devenir Sour de la Charité; elle a
du reste toutes les qualités requises pour cet
état. Son père, malgré toutes les précautions
que nous avons prises, a été instruit de sa conversion : il a, dit-on, d'abord proféré quelques
plaintes; ensuite il aajoulé ces mots :Simafille
se mariaità un Chrétien,jeseraisau desespoir,
ma famille serait de'shonnoréepour toujours;
mais si elle se fait religieuse, ce n'est rien, je
pourrai même lui fournir trois ou quatre mesures de blé par an.
Je remercie le Seigneur de l'augmentation
lque vous m'annoncez de notre Noviciat. Pour
notre compte, nous aurions grand besoin de
nouveaux aides. Un champ magnifique s'ou-

vrait devant nous avant les désastres de la
Syrie. Jamais Missions n'offrirent un avenir
plus consolant que celles du Mont-Liban. Mais
les Confrères, que la mort nous a enlevés, nous
ont mis dans la presque impossibilité de continuer cette oeuvre admirable, la Mission des
champs, dont les commencements avaient été
si beaux. Dieu, dans sa bonté, permit qu'en
peu de temps quelques Missionnaires apprissent à balbutier ce langage barbare; il leur
donna grâce et impulsion, pour tenter un
genre de travail, dont les nombreuses difficultés avaient arrêté leurs prédécesseurs. Dieu
bénit leurs désirs; leurs premiers efforts furent couronnés d'un succès inespéré; peu à
peu les obstacles s'aplanirent sous leurs pas;
ils étaient parvenus à se familiariser avec les
fatigues et les privations de tout genre: les
merveilles, que la grâce opérait tous les jours
sous leurs yeux dans le coeur des fidèles, les
dédommageaient au centuple des nombreux
sacrifices qu'ils devaient s'imposer; enfin,
en
moins de trois ans, ils virent disparaître cette
ancienne antipathie du Clergé contre les Missionnaires. Les préjugés qu'ils avaient contre
nons, durent surtout s'évanouir, lorsqu'ils

virent avec quel travail et quelle constance
nous courions après leurs brebis égarées, que
nous poursuivions jusque dans le désert au
milieu des Bédouins et des Métoualis, lorsqu'ils
nous virent rappeler à tous les coeurs l'amour
de leur propre rit et de leurs pasteurs légitimes. Jusque-là on nous avait pris pour de
grands Seigneurs, séjournant au milieu d'eux
pour observer et censurer leur conduite, et
puis les rendre ridicules en face de l'Europe.
Nos Seigneurs les Évêques et leur Clergé, ont
cru voir en nous de nouveaux personnages;
nous sommes entrés dans leur confiance, peutêtre même dans leur estime; du moins la persévérance avec laquelle ils nous sollicitent
toujours de donner des Missions à leurs troupeaux et des retraites ecclésiastiques au Clergé
séculier, nous portent à le croire. Pour le
peuple, il est peut-être dans de meilleurs sentiments encore: nous ne pouvons pasnous écarter de la maison, que nous ne soyons assaillis
d'une foule de personnes qui nous sollicitent
d'entendre leurs confessions générales. Les
Prêtres eux-mêmes nous pressent, je dirais
presque, nous tourmentent pour que nous
voulions bien nous charger des affaires de

leur conscience, les confesser, les diriger, les
instruire et les renouveler dans l'esprit clérical; il y a encore peu de temps que sept d'entr'eux sont venus pour ce motif, me faisant
une sorte de violence. Je vous le demande,
mon cher Confrère, peut-on trouver de plus
heureuses dispositions pour les Missions de la
campagne? Et nous voilà pourtant dans l'impuissance de vaquer à ce saint ministère. La
seule idée que Dieu le veut ainsi, m'interdit
toute réflexion. Que son saint nom soit glorifié!
Je n'ai à ajouter aux dernières nouvelles
que j'ai données sur la Syrie autre chose, sinon que la misère et la disette vont toujours
croissant. Les herbes sauvages que les pluies
d'automne ont fait croître dans les champs,
serviront quelque temps de nourriture à nos
pauvres affamés; mais ceux qui ont perdu
leur modique demeure dans les désastres de
la guerre, vont souffrir doublement durant la
rigueur de la mauvaise saison. Le gouvernement turc, après avoir désarmé lesChrétiens
et les avoir exposés aux insultes de leurs ennemis les Arabes, les Druses et les Métoualis,
les laisse un peu en repos. Mais que peut deve-
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iiir un petit peuple, qui n'a dans son sein aucune ressource, aucune industrie, aucun commerce; sa vie va être toute précaire; peut-être
que la nation Maronite, se voyant privée de
toutes ressources humaines, pensera enfin à
recourir à Dieu, qu'elle a malheureusement
trop oublié durant ces discordes civiles; peutêtre que de ses infortunes elle retirera un
avantage spirituel; mais qui leur fera entendre ces vérités? Les Prêtres de ce pays ne
prêchent pas.
M. Leroy est venu respirer l'air de la
Syrie; mais il ne l'a pas respiré long-temps :
il n'a touché à son sol, que comme on toucherait à un fer rouge. C'était le 16 novembre;
nous nous trouvions tous à Beyrouth; nous
n'avons pu le voir que durant quelques heures
a une distance respectueuse, et à peine s'était-il
rembarqué pour l'Egypte, que nous sommes
retournés à Antoura, après un mois et demi
d'absence. Nous avons de suite fait notre retraite, et enfin nous avons rouvert le Collége
le 1er décembre.
Je vais m'arrêter ici, car il esi déjà minuit, et
à trois heuresje dois dire la sainte Messe, et puis
partir pour une Mission de trois semaines au

village de Faitroun, qui était presque tout
Musulman en 1838, et dont une grande partie
fut convertie et baptisée par M. Leroy. Le
Collége d'Antoura, occupant presque tous
nos moments, nous a empêchés jusqu'ici de
prendre tout le soin convenable de cette Chrétienté naissante. Aussi une quinzaine de ces
néophytes sont-ils retombés dans le mahométisme. Dans une tournée que je fis un de ces
jours, j'eus l'assurance que plusieurs n'étaient
tombés que par ignorance, et d'autres par
faiblesse. Ils me donnèrent grand espoir de
leur retour à la foi; à les voir même venir
me baiser respectueusement la main, je les
aurais crus Catholiques. Nous tâcherons, avec
la grâce de Dieu, d'instruire les ignorants

et d'affermir ceux qui chancellent.
La religion des Druses, qui jusqu'à ce jour
a été pour tout le monde un si grand mystère,
ne le sera plus maintenant. Dans le pillage
d'un village Druse, un Chrétien a pénétré
dans le lieu de leur assemblée, qu'ils appellent lieu de recueillement, et il y a trouvé une
bibliothèque, qui renferme tous les livres en
usage dans leur religion. Elle est composée
de dix sept ou dix-huit volumes; on est venu

me proposer de l'acheter; je pense qu'elle me
sera apportée sous peu de jours. Plus tard,
si le temps me le permet, je vous donnerai
un abrégé de leur dogme et de leur morale.
Je vous prie, Monsieur, de m'excuser de la
négligence que.vous trouverez dans la composition de ma lettre; je suis obligé de l'écrire à
la hâte; je ne sais même pas si le sommeil, qui
me ferme déjà les yeux, me permettra de la
relire.
Votre tout dévoué Confrère
en Notre-Seigneur,
REYGASSE,

Ind.Prêtrede la Mission.

MISSIONS DU LEVANT.
CONSTANTImOPLE.

Rapport sur les Missions de la Congrégation
de Saint-Lazare, en Turquie, en Grèce et
en Perse, présentéaux Conseils de lAssociation de la Propagation de la Foi, au
mois de janvier 1846.
MESSIEURS,

C'est pour nous conformer au vou que
vous en avez manifesté vous-mêmes dans plus
d'une circonstance, que nous venons mettre
sous vos yeux l'exposé fidèle de l'état de nos
Missions dans le Levant, en y ajoutant quelques réflexions sur la situation générale du
Catholicisme, sur ses craintes et ses espérances, en un mot, sur ce que nous croyons être
son avenir. Nous tenons à ne rien exagérer et
à appuyer nos observations sur des faits; mais
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nous ne pensons pas non plus qu'il soit utile
d'amoindrir le bien dans la crainte de paraître
l'exagérer. Si nos observations diffèrent trop
d'autres observations, que nous respectons
d'ailleurs, nous prierons de l'attribuer à la
différence des points de vue dans lesquels on
se place pour observer.
L'année 1845 n'a pas été, plus que les précédentes, stérile en bons résultats. L'éducation publique, la presse, les Établissements
de charité, tout a marché dans une progression ascendante.
D'abord, pour ce qui tient à l'éducation
publique, nous avons chaque jour l'occasion
de nous convaincre de l'importance du service que la religion a rendu et peut continuer de rendre à ce sujet par les mains indignes de ses Ministres. Il y a peu d'années
encore, le Levant manquait totalement des institutions nécessaires pour former la jeunesse
des deux sexes; et les Francs, qui voulaient
tirer leurs enfants de l'ignorance commune,
étaient obligés de les envoyer en Europe, à
grands frais, avec les périls d'une traversée
alors dangereuse, et ceux plus grands encore d'une éducation entièrement privée de

la surveillance paternelle, et peu en rapport
avec les besoins du pays. Aujourd'hui que
nous avons taché de transplanter en Orient,
autant qu'il était en nous, le système d'instruction publique de la patrie, toutes les classes
de la société peuvent participer à ses avantages.
Le peuple a surtout attiré notre sollicitude,
et, a l'aide des bons Frères de la Doctrine
chrétienne, deux écoles, fondées à Constantinople et à Smyrne, lui offrent les moyens
de procurer à ses enfants la connaissance de
la langue française, adoptée généralement ici
désormais comme l'organe et l'interprète des
idées de progrès et d'amélioration. Dans l'une
et l'autre de ces deux villes, les classes, insuffisantes pour le nombre des élèves qui se présentent, en contiennent chacune trois cent
cinquante environ. Avec un surcroit de ressources, la population de la partie de Péra,
qui se trouve trop distante pour envoyer les
enfants à Galata, pourrait profiter des mêmes
avantages, et envoyer à la nouvelle école qui
s'élèverait, le reste des enfants que la distance
ou l'encombrement des classes actuelles privent forcément du bienfait de l'éducation.
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L'ardeur de toutes les classes pour apprendre
la langue française est telle, qu'il ne s'ouvre
pas aujourd'hui une école sans un maître ou
une maîtresse de français, chez les Grecs
comme chez les Européens, et même assez
généralement chez les Arméniens. Les Révérends Pères Capucins eux-mêmes, Italiens,
et qui n'avaient jamais qu'une école exclusivement italienne, ont été obligés, pour y
amener les enfants, de se procurer un maître
de français. Le français étant en effet adopté
par le gouvernement Turc comme langue officielle dans ses rapports avec la diplomatie
et avec l'Europe, il s'ensuit que, dès le principe, les jeunes Chrétiens rayas, qui avaient
étudié cette langue, se faisaient facilement
une position chez les Turcs, soit comme traducteurs, soit comme interprètes. Plusieurs
jeunes gens, sortis de nos écoles, ont même
été, dès les premiers temps, attachés aux ambassades ottomanes, quoique Chrétiens, et
l'un d'eux inspira assez de confiance et montra assez d'habileté pour être, pendant quelques mois, chargé d'affaires à Berlin. Dans le
commerce, il en fut de même. Les relations
avec l'Europe devenant de jour en jour plus

fréquentes par la facilité que donnent les paquebots, les modifications intérieures apportées à la société musulmane, les besoins nouveaux qui en résultaient, ayant donné use
direction nouvelle au commerce, et ayant mis
les Grecs, les Arméniens, et même des maisons juives dans la nécessité d'établir des relations avec l'Occident, et à la manière de l'Occident, on sentit le besoin d'avoir dans tous les
comptoirs des jeunes gens sachant le français;
il en fut de même des maisons qui s'établissaient, soit à Marseille, soit à Londres, soit à
Manchester. Les Arméniens schismatiques ont
plusieurs maisons de commerce considérables
en Angleterre, dans lesquelles ils emploient
des jeunes gens élevés par nous. Nous <levons
à la vérité de dire que, quoiqu'ils soient de
croyances diverses, ils ont conservé pour nous
beaucoup de reconnaissance; et en Angleterre, ils fréquentent les églises catholiques, à
défaut d'églises de leur rit. Plus tard, les Arméniens ont ouvert des écoles, ou se sont habitués à aller étudier, soit à Paris, soit à Londres; mais c'était la suite d'une première impulsion donnée. Cet exemple, fourni par les
jeunes rayas, excita l'émulation des Musul-

mans, qui, sur les traces de Reschid-Pacha,
de Reschid-Méhémed-Pacha, de MéhémedPacha, de Sélim-Pacha, et de tant d'autres
aujourd'hui, en étudiant la langue de la
France, apprennent à connaître et à estimer
ses institutions, et travaillent à les transporter
dans leur propre pays.
Or, quiconque connaît le superbe dédain
que les Musulmans professaient jusqu'alors
pour les institutions des nations chrétiennes,
trouvera que c'est déjà avoir fait un grand
pas que de les avoir amenés à -les adopter,
surtout si on considère que, dans leur esprit, les institutions religieuses se confondent
avec les lois civiles et politiques. Je suis bien
loin de penser que nous ayons tout fait dans
ce mouvement; mais le lendemain d'une bataille, le plus simple soldat recueille sa part
de gloire, parce qu'il a combattu.. Ce sont ces
considérations qui nous font si vivement désirer l'établissement de nouvelles écoles de
Frères en Syrie, à Beyrouth et à Alep; en
Égypte, a Alexandrie, et plus tard, au Caire.
Quelle ne serait pas l'utilité de fondations de
ce genre, l'une en Bosnie, et l'autre en Bulgarie, dont les races Slaves, miûres pour la

civilisation, et portées instinctivement à chercher en Occident un appui contre I'autocratie
religieuse et politique de la Russie, qui les
menace sans cesse, accepteraient avec reconnaissance un semblable bienfait, et se trouveraient naturellement reportées vers l'Eglise
latine, dont elles ont reconnu la suprématie
pendant plusieurs siècles! Ces écoles n'exigeraient qu'une dépense minime et temporaire;
car une fois que quelques maîtres auraient
été façonnés par les nôtres, il conviendrait de
leur laisser continuer ce qui aurait été commencé. C'est dans ce but que nous poursuivons le projet de fonder une école normale,
destinée à préparer des instituteurs. Nous
sommes d'autant mieux fondés a nourrir ces
espérances, que l'exemple des écoles ouvertes
en Perse, à Mossoul, dans la Mésopotamie
et à Angora, dans l'ancienne Galatie, démontre tout le bien qui en résulte pour la
religion et pour le pays. Dans ces diverses
localités, plusieurs centaines d'enfants reçoivent, depuis quatre ou cinq années, l'instruction dont la population catholique manquait
complétement. Aux yeux des Musulmans, il
Y a une espèce de réhabilitation morale dans

cette classe, que la partialité des lois politiques abaisse encore et opprime, et, d'un autre
côté, la propagande protestante on anglaise,
qui recourait au même système d'écoles, a
été paralysée ou détruite.
Ce que nous disons des écoles des Frères
de la Doctrine chrétienne, convient aux écoles
desSoeursde la Charité. Partout lebien qu'elles
opèrent dans le domaine de l'instruction est
aussi grand, et leurs écoles de Constantinople, de Symrne, d'Alexandrie et de Santorin, ne sont pas moins fréquentées. Le
nombre de leurs internes a Constantinople
s'élève à cent trente, et celui de leurs externes
à trois cents environ. Ce nombre d'externes
serait encore plus considérable si elles habitaient un autre quartier. Celui où elles sont
établies est très-populeux, central pour la
marine et la classe indigente; il convient parfaitement pour les oeuvres de charité; mais il
n'est pas aussi central pour la partie aisée de
la population franque. Si elles s'installent à
l'hopital Français, comme il est vraisemblable,
en y ouvrant une nouvelle école, on remédiera
en partie à cet inconvénient. On peut faire la
même observation pour les Frères de la Doc-

trine chrétienne, dont les classes regorgent à
Galata, et ne peuvent plus suffire à ce qui se
présente d'enfants. Il serait de la dernière
importance de leur créer une succursale i
Péra. Mais c'est toujours le défaut de ressources qui nous arrête. Nous ne parlons ici
que de l'instruction publique; à l'article des
oeuvres de charité, nous rendrons compte de
ce qu'ont fait les Soeurs en faveur des pauvres
et des malades.
A Smyrne, malgré le terrible accident qui
a fait disparaître la plus grande partie de leur
établissement, dans le local qui était resté debout comme par miracle, elles se sont empressées de réunir un nombre d'internes
qui s'élève aujourd'hui, je crois, à plus de
quarante. Après trois mois d'interruption,
elles ont pu rouvrir leurs classes externes dans
des locaux moins commodes sans doute que
ceux qu'elles possédaient auparavant, mais qui
peuvent à la rigueur suffire en attendant qu'on
soit parvenu à tout réparer. Elles ont pu également continuer leurs soins aux pauvres et
aux malades; et après le rude coup qui avait
frappé leur établissement, c'était-là leur
plus
grande consolation.
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C'est votre sollicitude, Messieurs, en faveur
des incendiés de Smyrne, qui les a mises à
même de sécher bien des larmes.
Les Frères des Ecoles chrétiennes s'étant
logés dans notre propre maison, ont pu continuer leurs soins à la jeunesse de Smyrne.
Mais c'est un état de choses qui ne peut durer,
et avant d'avoir remis ces établissements sur
le pied où ils étaient auparavant, il faudra dépenser plus de 400,000 piastres.
Les Sours de Santorin ont également un
internat qui compte trente-six élèves, dans
leur école externe elles procurent le bienfait
de l'éducation à toutes les jeunes catholiques
de l'Ile. Nos Confrères y tiennent une école
pour les jeunes garçons, et enseignent la philosophie et la théologie à quelques jeunes ecclésiastiques. A Alexandrie, le nombre des
externes s'élève déjà à deux cents, et un local
est disposé pour recevoir une centaine d'internes.
Nous avons fait cette année un nouvel effort en faveur de l'instruction publique, en
acceptant le Collége de Symrne. Cet établissement, qui ne comptait qu'une quarantaine de
pensionnaires ou demi-pensionnaires avec une
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cinquantaine d'externes quand il nous fut
confié, se trouve aujourd'hui avoir quatrevingts pensionnaires et soixante externes environ. Nous y avons mis les classes sur le
même pied que dans le Collége de Bébek,
c'est-à-dire que tout en cherchant à élever
le niveau des études jusqu'au programme de
l'Université de France, nous tâchons de ne
pas oublier de rendre l'éducation pratique,
en pensant aux besoins du pays et donnant un
soin particulier à l'étude des langues. Le Collége de Smyrne, avec ceux de Bébek et d'Antoura dans le Liban, pourront former une
génération de jeunes gens destinés à jouer un
rôle important dans les échelles du Levant,
soit dans l'enseignement, soit dans l'administration, soit dans le commerce. Sous la sage
direction de M. Sarrans, le nombre des élèves
du Collége de Bébek, qui s'était élevé en 1844,
de quarante-cinq à soixante-dix, s'est élevé
en 1845, de soixante-dix à cent.
Si le gouvernement réalise l'idée de faire
élever ses Drogmans dans cet établissement,
enles appliquant, par exemple, pendant deux
ans d'une manière spéciale à l'étude des lanques Orientales, après avoir été déjà initiés à

la connaissance de ces langues pendant leurs
cours d'étude, ils en remporteront une incontestable supériorité, surtout pour la pratique.
Toujours dans la même hypothèse d'un cours
spécial, destiné à former des jeunes gens pour
les diverses stations du Levant, peut-être serait-il utile d'ajouter à la linguistique Orientale, un cours d'histoire dans lequel on trouverait un abrégé des relations de l'Europe
avec la Sublime - Porte Ottomane depuis la
conquête, des traités, des capitulations, des
firmans, etc. 11 serait également indispensable
de réunir dans le même local pour les professeurs et les élèves une petite collection des
ouvrages les plus célèbres de la littérature
Orientale. Cette petite collection serait un véritable servicerendu aux Orientalistes et même
aux voyageurs, qui sont bien loin de pouvoir
toujours trouver sous la main ces ouvrages
quand ils en ont besoin. Sans qu'il en coûte
rien au gouvernement ni à l'établissement,
je sais que M. Boré se chargerait volontiers de
faire le cours et de s'occuper de la collection.
Il nous semble que des jeunes gens qui ont
racine dans le pays, parce qu'ils appartiennent
à des familles du pays, qui n'ont pas contracté

les habitudes de l'Europe et dont les yeux ne
seront pas sans cesse tournés vers la patrie,
dont l'esprit aurait été cultivé par des études
solides, dont les organes seraient assouplis par
l'habitude de parler plusieurs langues dès leur
enfance, dont l'esprit et le coeur auraient été
préservés du venin des mauvaises doctrines
et du contact des passions désordonnées, il
nous semble, dis-je, que ces jeunes gens seraient dans le cas de servir utilement la religion et la patrie.
Après l'instruction publique, un des moyens
les plus efficaces de propager les saines doctrines, c'est incontestablement la presse. Pour
étendre notre action, nous n'avons donc pas
dû négliger ce moyen.
Notre imprimerie de Constantinople est en
état de publier des ouvrages français, latins,
anglais, italiens, grecs, arméniens, et arméniens-turcs. Dans le courant de cette année
les publications n'ont pas été interrompues.
Nous avons en ce moment sous presse un Dictionnaire français-grec vulgaire plus complet,
des exercices avec des traductions interlinéaires pour l'usage de nos écoles, un abrégé
de Grammaire française-turque, quelques ou-

vrages de piété en grec, comme une traduction de l'excellent Traité de saint Liguori sur
l'amour (le Noire-Seigneur, et un commencement d'dnnalesspécialement destinées à seconder les oeuvres de charité, par l'entremise
d'une Conférence de saint Vincent de Paul,
modelée sur les associations de ce nom, qui se
multiplient si merveilleusement en France,
en Angleterre et en Italie. Tels gont les modestes produits de nos presses, qui pourraient
devenir plus féconds et plus utiles, si aux
types existants il nous était donné d'ajouter une collection de types arabes, persans
et turcs; chose facile, parce que lalphabet
des trois idiomes est identique, à quelques
caractères près, et qu'il suffirait d'obtenir
de la générosité du gouvernement une des
vieilles collections de l'imprimerie royale de
Paris.
Avec le secours spécial assigné cette année
à M. Boré sur les allocations de notre Compagnie, nos presses prendront un nouveau degré
d'activité.
Puisque nous avons nommé la conférence
de saint Vincent de Paul, il n'est point inutile de remarquer que cette association de
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charité, ayant l'heureux résultat de grouper
les hommes, que des différences de position,
de nationalité et certains préjugés locaux
tendent à désunir ou à isoler, donnerait une
nouvelle force à la cause catholique. Elle procurera aussi les moyens d'entreprendre des
ouvres, dont le bon exemple habituera les
Turcs à mieux apprécier les bienfaits de l'action chrétienne. La Conférence se propose
d'abord deux choses : premièrement, l'établissement d'une petite bibliothèque gratuite
pour le peuple principalement; pour les personnes d'un rang plus élevé, pour les voyageurs, les ouvrages concernant l'Orient pourraient y trouver leur place, et l'idée pourrait
venirau gouvernement turc de former dans les
grands centres de l'empire des dépôts scientifiques et littéraires. En second lieu, les enfants
abandonnés ou orphelins, manquant d'institutions propres i pourvoir à leur éducation et
à préparer leur avenir, se corrompent dans
l'oisiveté, et au lieu de devenir des citoyens
utiles, ils restent le fardeau et la honte de la
société qui les repousse ou les oublie. C'est dans
ce but que la Conférence s'occupera encore
d'organiser une espèce de petite colonie agri-
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cole dans le genre de celle de Mettray et de
ces autres établissements si honorables pour
la France. Nous nous engageons à fournir un
terrain convenable, avec l'intention de choisir les sujets les plus intelligents pour une
école normale d'instituteurs, établissement
que nous sommes bien loin de perdre de vue,
parce que nous en sentons plus que jamais le
besoin, surtout pour la Turquie d'Europe.
Dans le même lieu, c'est-à-dire à Saint-Vincent-d'Asie, existe déjà en germe, sous la sage
direction de M. Boré, une école de ce genre
qu'il sera facile de fondre et de combiner
avec celle-ci.
Après l'instruction publique et la presse,
les oeuvres de charité sont incontestablement
le plus puissant auxiliaire des Missionnaires.
Les malades soignés et guéris, les pauvres
soulagés, les infortunés visités et consolés
sont une prédication, que tout le monde comprend et qui ne manque jamais de faire une
heureuse impression. Ce qu'ont fait en ce
genre dans le cours de cette année les Soeurs
de la Charité à Constantinople, est si admirable, vu la modicité de leurs ressources,
qu'il vaut mieux ne l'exprimer que par des

chiffres, dans la crainte de paraître l'exagérer (1).
Outre l'éducation qu'elles donnent gratuitement à trois cents petites filles, elles ont
habituellement fourni des vêtements à cent
quatre - vingts. Parmi les cent trente internes qu'elles élèvent dans leur maison, cinquante sont orphelines et à la charge de l'établissement. Les consultations gratuites et
les visites de malades à domicile se sont élevées cette année, de compte fait, à soixante et
un mille quatre cent quatre-vingt-quinze.
Trente-six mille cinq cent dix pauvres honteux ou autres ont reçu des secours suivant
leurs besoins, en pain, en riz, en chauffage, en
vêtements, quelques - uns en argent pour
loyers de maison.
Le petit essai d'hôpital, qu'elles ont ouvert
en septembre dernier, a déjà soigné quarantetrois malades et reçu douze enfants aban(1) C'est par erreur qu'on a écrit qu'elles fournissaient à bon compte des médicaments ; elles les ont
toujours fournis gratuitement. C'est é4alement par er-

reur qu'ou a cru qu'en 1844 elles n'avaient que deux
cents dlves, depuis 1843 elles en ont toujours élevé
quatre cent.r, tant externes qu'internes.

donnes. - Leurs ouvrois de l'internat et de
l'externat ont distribué des objets, tels que
linge, ornements, fleurs, etc., à plus de vingt
églises pauvres.
Les malades soignés dans le dispensaire
peuvent se répartir dans les catégories suivantes: Parmi les hommes, les Grecs forment
la majorité, les Turcs et les Arméniens un
quart, les Francs et les Juifs le reste. Parmi
les femmes, au contraire, la race turque
forme plus que la moitié, les femmes juives
un cinquième, les Arméniennes un peu moins,
les Franques à peine cinq ou six cents. On
pourrait trouver des causes de ces différences,
mais ce n'est pas le lieu de les chercher.
Si on ouvre un autre dispensaire dans l'hôpital français, on comprend la masse de mialades qui trouvera du soulagement par les
mains des Soeurs.
Nous comptons au nombre de nos oeuvres
de charité la Colonie polonaise établie à SaintVincent-d'Asie. Dans le courant de cette
année elle s'est consolidée; une habitation y
a été construite pour le préposé qui la dirige;
plusieurs des colons se sont mariés; des fonds
sont disposés pour y ouvrir une fabrique de

tuiles, on y prépare en ce moment les matériaux nécessaires pour y élever une petite
chapelle et une habitation convenable au
prêtre qui devra la desservir.
Ces Seuvres, en attirant la bénédiction de
Dieu sur le Catholicisme, doivent aussi finir
à la longue par lui concilier l'estime et laffection des populations. Il y a donc tout lieu
d'espérer que quand le moment sera arrivé,
où la prédication sera libre et où le choix des
croyances sera abandonné aux consciences, il
y aura un immense mouvement de retour
vers lEglise; en attendant, voici en quoi a
consisté l'action directe des Missionnaires, et
que j'appellerai le prosélytisme. C'est par-là
que je dois terminer.
Je ne parle pas d'un certain nombre d'adultes de la race juive baptisés, de cent cinquante Arméiiniens environ convertis, de deux
prêtres revenus au giron de l'Église. Je veux
parler de la situation générale du Catholicisme.
Pendant quelque temps le prosélytisme catholique avait paru avoir un concurrent assez
redoutable dans la Propagande Anglo-Américaine. Les envoyés des sociétés bibliques de

New-York, Boston et Londres, qui sont repartis au nombre de quatre-vingt-dix-neuf Missionnaires, tant hommes que femmes, dans
leurs différentes stations du Levant, y compris
la Perse, ont d'abord ouvert, avec quelques
succès, des écoles. Tant qu'ils ne s'occupèrent
qu'à propager l'instruction parmi leurs élèves,
dont la plupart recevaient aussi, à titre d'encouragement, une pension hebdomadaire, les
écoles furent très-fréquentées, et le crédit,
dont ils jouissaient près des parents, leur
faisait déjà annoncer dans des lettres reproduites par le Missionary-Herald,(feuille mensuelle de Boston) que les nations Grecque et
Arménienne promettaient d'embrasser le protestantisme. Mais dès qu'ils voulurent toucher la question religieuse et prêcher leur
doctrine, les parents retirèrent leurs enfants,
et l'autorité ecclésiastique du pays les anathématisa. Aujourd'hui, en Grèce, leurs Etablissements sont ruinés, et ils déclaraient, l'année dernière, ne devoir plus entretenir qu'un
seul Missionnaire à Athènes, parce qu'il était
impossible de travailler au changement des
Grecs avec quelque espoir de succès. Au
Liban, où leur présence a été une des causes

de tous les maux qui ont désolé si long-temps
cet infortuné pays, les résultats sont à peu
près les mêmes. A Constantinople, leurs premiers succès ont cessé tout a coup. par l'effet
d'une réaction qui s'opère contre eux dans
l'opinion publique. Une polémique religieuse,
engagée en 1844, par un petit écrit périodique
qui sortit de nos presses en langue Turque,
continue de réveiller le zèle de la nation Arménienne et de la prémunir contre les doctrines qui s'infiltraient sourdement au milieu
d'elle. Tous se sont tenus sur leurs gardes, et
les partisans des Missionnaires Anglo- Américains les ont peu à peu abandonnés. Une
personne bien instruite nous affirmait dernièrement qu'il ne leur restait pas cent cinquante
prosélytes, et encore a-t-on institué une conférence publique pour les instruire, et pour
rélfuter les nouveautés qu'on leur propose.
Depuis l'arrivée de nos Confrères en Perse,
c'est-à-dire depuis cinq années, la Mission des
Méthodistcs établie avec beaucoup d'éclat à
Ourmiah, province de l'Aderhedjan, et citée
par les feuilles protestantes, comme la Mission
modèle, a perdu peu à peu ses prosélyes et
son crédit. La première cause fut l'opposition

intolérante qu'ils firent aux Missionnaires
français, au point de recourir contre eux à
la violence, à la prison, puis à l'exil. Les habitants du pays commencèrent à douter de la
force intrinsèque d'une doctrine qui s'abaissait à de tels arguments, et le désordre que
les amendes et les emprisonnements provoquèrent parmi les populations Chrétiennes,
mécontenta le gouvernement. La protection
que MM. les Méthodistes obtinrent de la politique russe, ne fit qu'acroitre les craintes
qu'ils inspiraient déjà aux Persans; la présence de M. de Sariiges, la sagesse de ses
conseils à Téhéran, contribuèrent à leur dessiller les yeux, et, en ce moment, les écoles
protestantes sont fermées, leur presse demeure inactive, et les Évêques qu'ils pensionnaient, détachés de leur cause, traitent avec
les Missionnaires français pour se réconcilier
avec l'Église, et pour les appeler dans leurs
diocèses. On peut prévoir le moment où il ne
restera pas plus de traces de cette Mission
Méthodiste, que de celles qu'ils avaient établies dans les provinces voisines de Karadagh
et de Chamolhié, ou à Sarepta, sur le territoire Russe.
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Ainsi, de tous côtés l'influence catholique
triomphant à petit bruit des obstacles que ses
adversaires nombreux lui opposent, s'étend
et s'affermit dans lOrient. Son action humble
et persévérante offre des garanties de succès,
ayant pour cortége et pour auxiliaire la lumière de la science et le feu de la charité.
Que manque-t-il donc au Catholicisme? Une
dose de liberté un peu plus large. Or, quand
nous parlons de liberté, nous n'espérons pas
cette liberté absolue de conscience qui permettrait aux Musulmans eux - mêmes de

venir demander le baptême aux Missionnaires. Le moment n'est pas arrivé. Toutefois, quand on considère l'état actuel de la
société Musulmane, il est impossible de nier
les heureuses modifications qu'elle a subies.
Si ce changement est peu apparent aux regards qui effleurent avec rapidité la superficie
des choses, ou si l'impatience de quelques
voyageurs s'étonne que l'islamisme, stationnaire et immobile de sa nature, ne franchisse
pas d'un bond l'espace que les sociétés chrétiennes ont mis plusieurs siècles à parcourir,
il n'en est pas moins vrai qu'il s'opère, dans
cette partie de l'Orient, une sorte de rénova-

tion. L'intolérance politique diminue chaque
jour et elle amènera forcément la diminution
de l'intolérance religieuse. Chaque jour les
idées, les coutumes, les modes mêmes de l'Europe envahissent la société Musulmane, et
renversent quelqu'une des barrières qui la
tenaient dans un superbe dédain, séparée des
sociétés civilisées de l'Occident. Il n'y a que
des yeux peu observateurs ou aveuglés par
le préjugé qui ne l'apprécient point. L'état
actuel des esprits chez les Musulmans peut
donc faire espérer que l'action persévérante
et forte d'une politique, amie et sincèrement
dévouée aux intérêts de la Turquie, parviendra Abriser les deux principales entraves
(lui gênent le plus le Christianisme dans sa
marche. Je veux parler, en premier lieu, des
formalités sans nombre qu'il faut remplir pour
bâtir ou réédifier les églises, les écoles, les
hôpitaux; en second lieu, du firman, qui empêche de passer d'une communion à une
autre. Il est possible de mesurer l'étendue
des concessions qu'on peut espérer des Turcs,
lorsque dans d'autres circonstances bien
moins favorables, les rnuégals, retournant
au Christianisme, ont été prémunis contre

les périls de la peine de mort, et cela, contrairement aux prescriptions du Coran, malgré l'opposition du corps des Ulémas, qu'on
a laissé crier à l'apostasie, sans trop s'en inquiéter. Cette conquête précieuse de la diplomatie peut en faire espérer d'autres non moins
désirables et plus importantes.
Je conviens que quelques faits d'une nature fort grave donnent bien lieu de douter
du bon vouloir des Turcs pour les Chrétiens;
mais je ferai observer, en premier lieu, que
ces faits, étant isolés, ne prouvent rien contre
la tendance générale; en second lieu, qu'ils
sont le résultat d'une lutte secrète entre le
parti vieux turc et la jeune génération, qui
arrive en ce moment aux affaires; et pour
être tout-à-fait juste, je pourrai ajouter que
les menées secrètes de la politique, qui tend à
affaiblir l'Empire Ottoman et à amoindrir
l'influence de la Fiance, peut à bon droit revendiquer une large part dans ces excès.
Le droit public des Musulmans envers leurs
rayas a toujours prohibé, il est vrai, de bâtir
de nouvelles églises et de réparer les anciennes sans firman. Mais à combien de vexations et d'injustices cette oppression ne donne-

t-elle pas lieu! Que de dépenses pour les
pauvres rayas, avant de poser la première
pierre d'une église, avant d'obtenir un coin
de terre pour y ensevelir tranquillement leurs
morts! Quelle source continuelle de corruption pour les agents du pouvoir! Que de
difficultés n'entrainent pas également ces
prohibitions avec les diverses nations protectrices! Qui sait si le montent ne serait pas
arrivé d'engager la Porte, au moins à accorder aux Chrétiens le droit de bâtir et réparer librement leurs églises, sans que l'autorité locale, souvent passionnée et fanatique,
toujours avide, ait le droit d'intervenir? Pour
ce qui concerne les églises et les établissements des Latins, on pourrait au moins revoir les capitulations sur ce point si important. Par cette mesure on aurait évité les
désordres de Mossoul, et les embarras que
nous avons donnés, l'année dernière, à l'Ambassade de France, pour la ridicule opposition que fit le gouvernement à quelques
pieds de construction, comme s'il s'était agi
du salut de l'Empire Ottoman.
Quant au firman qui empêche de passer
d'une communion à une autre, de rudes
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brèches y ont été faites. Dans le courant de
l'année qui vient de s'écouler, nous avons réconcilié a l'Eglise cent cinquante Arméniens,
sans être trop inquiétés; l'Arménien de Tocat,
le Jacobite de Mossoul, arrachés aux mains
des hérétiques par les ordres même de la
Porte et par l'appui de nos autorités, sont des
preuves incontestables que l'esprit du gouvernement Turc pousse à l'abolition. Mais ce
qui devrait être un droit n'est encore qu'une
concession, laissée au caprice d'un ministre,
lequel peut changer d'avis le lendemain, ou
être remplacé par un homme moins bien intentionné. Tant que les Chrétiens ne jouiront
pas du droit de suivre librement leurs convictions et de revenir au centre de vérité où
les ramènent l'étude, la prière et la droiture
d'intention, il n'est point de progrès importants à espérer pour le Catholicisme en Orient.
Il pourra se faire çà et là des conversions partielles; mais une révolution sérieuse et générale dans la foi et partant daps les idées et
les moeurs, est impossible. Les dissidents resteront inaccessibles à l'action de l'Eglise d'Occident, et cela au profit de la Russie, qui
travaille à reconstituer une nouvelle Eglise

orientale pour servir ses vues politiques. De
plus, les rapports de la Porte et de la France
seront souvent compromis, par la nécessité
où se verra la France d'intervenir en faveur
des convertis, et l'action du Missionnaire sera
une cause permanente de difficultés pour la
puissance providentiellement investie du droit
de protéger le Catholicisme.
Il ne nous appartient sans doute pas d'indiquer les moments; mais celui où nous touchons nous parait être plus favorable.
Du côté de la Porte on ne rencontrerait pas
d'obstacles sérieux, attendu qu'elle ne demande qu'à échapper à l'influence hostile qui
travaille les populations Grecque et Arménienne. Les dissidents sont aussi préparés à
ce changemeut. D'abord les Arméniens n'ont
plus, contre les Catholiques, l'aversion aveugle
que de vieux préjugés, en partie éteints, et
une rivalité dans le négoce, avaient jadis fait
éclater entre eux. Ils sont préoccupés de
l'idée de fortifier leur nationalité, et assurément ils comprennent que l'unité fait la force.
L'écrivain le plus distingué, qui, par ses écrits,
fait l'opinion du Clergé et des hommes intelligents de la nation, est tout catholique par
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+-ms par le Patriarche. Le Clergé indigène a
ý--we-hntetde l'état d'infériorité et d'humiliatioIn dans lequel il était tenu par ces domina- teir-vet le sentiment national, blessé dans

susceptibilités, a fortifié en eux l'intention
--- e-rompre avec la métropole. On sait toutes
- les-précautions que prend la législation hellène, pour se tenir dans l'indépendance administrative vis-à-vis du siège de Constantinople,
et n'avoir plus de relation que pour la profession- de foi, sans la recevoir même de Constantinople, mais seulement de 'Eglise orientale. La Servie, à l'exemple de la Grèce, s'est
-totalenent affranchie. La Moldo-Valachie a
rompu à peu près la chaîne, et les Bulgares,
- impatients de ce joug, s'efforcent aussi de le
secouer. La nouvelle ordonnance du Sultan
contre les cadeaux corrupteurs, dits Jichwers,
e-t cela à foccasion de la scandaleuse élection,
Se

dcit-on, du dernier Patriarche défunt, achève

d ôter à cette Eglise les moyens de conserver
son credit dans le divan. Ce crédit perdu, on
lne pourra plus étouffer la voix des populations, qui réclament contre les impôts arbitraires prélevés sur elles par les collecteurs
4du Patriarcat, sous le prétexte d'établir des
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sa doctrine, et il compose eni ce moment une
histoire de l'Eglise qui achèvera de préparer
et de concilier les esprits. Nous sommes d'autant plus sûrs de ce que nous avancons, que
c'est nous qui lui Iburnissoiis les ouvrages et
peut-être en partie les idées. Leur Patriarche
ne réclamerait même pas ceux qui passent au
Catholicisme, si l'Ambassade Russe, comme
nous en avons en des exemples, n'avait soin
de réveiller, par ses agents, l'antipathie et
l'intolérance religieuse.
Chez les Grecs, il faut l'avouer, les dispositions sont loin d'être aussi favorables; l'hostilité contre les Latins et la suffisance nationale
sont toujours très fortes parmi les chefs; et
quantan peuple, I'ignorance profonde oit il est
délaissé, l'empêche de connaître l'injustice des
calomnies et des accusations, par lesquelles on
entretient son fanatisme contre la foi catholique. Mais le siège de Byzance n'est plus aussi
puissant. Les nations qu'il a long-temps dominées et pressurées, telles que les Serbes,
les Bulgares et les Moldovalaques, ne s'accommodent plus de cette suprématie, qui ne
consistait qu'à les livrer aux mains simoniaques des Evêques ou des Igoumènes en-
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voyés par le Patriarche. Le Clergé indigène a
eu honte de l'état d'infériorité et d'humiliation dans lequel il était tenu par ces dominateurs, et le sentiment national, blessé dans
ses susceptibilités, a fortifié en eux l'intention
de rompre avec la métropole. On sait toutes
les précautions que prend la législation hellène, pour se tenir dans l'indépendance administrative vis-à-vis du siège de Constantinople,
et n'avoir plus de relation que pour la profession de foi, sans la recevoir même de Constantinople, mais seulement de l'Eglise orientale. La Servie, à l'exemple de la Grèce, s'est
totalement affranchie. La Moldo-Valachie a
rompu à peu près la chaîne, et les Bulgares,
impatients de ce joug, s'efforcent aussi de le
secouer. La nouvelle ordonnance du Sultan
contre les cadeaux corrupteurs, dits Richwets,
et cela à l'occasion de la scandaleuse élection,
dit-on, du dernier Patriarche défunt, achève
d'ôter à cette Eglise les moyens de conserver
son crédit dans le divan. Ce crédit perdu, on
ne pourra plus étouffer la voix des populations, qui réclament contre les impôts arbi-

traires prélevés sur elles par les collecteurs
du Patriarcat, sous le prétexte d'établir des
xi.
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écoles, qui sont encore à faire, ou de réparer
des églises qui n'ont pas besoin de réparations. En un mot, il nous paraît clair que
l'excès des abus a détruit le prestige de l'ancienne influence religieuse du siège de Constantinople, et il sera réduit au petit nombre
de Grecs renfermés dans les murs de la ville.
Alors beaucoup de choses changeront de face
dans la religion comme dans la politique.
Voilà le bien que votre sainte et admirable
Association nous a mis à même de faire. C'est
par votre concours, Messieurs, que nous
avons pu le commencer, et c'est encore par-là
uniquement que nous pourrons le continuer
et le développer. C'est ainsi, Messieurs, que
vous acquittez envers I'Eglise d'Orient la dette
de l'Eglise d'Occident, et que vous rendez à
celle-là la lumière que celle-ci en a reçue.
LELEU,

Prefet apostolique.

Lettre dui même à la première Mère du Sémninaire des Filles de la Charité à Paris.

Constantinople, 1t juin t845.

MA

CHERE SOEUR,

L'intiérêt que v.ous portez aux Missions
étrangères, les questions qu'il vous est souvent arrivé de faire sur les OEuvres de SaintVincent-d'Asie, et les secours que votre charité a bien voulu leur envoyer m'ont fait
croire qu'il vous serait peut-être agréable de
lire quelques détails sur le bien qui s'est commencé et qui se poursuit en silence dans cette
solitude des bords du Bosphore.
Quand nous avons pris possession de cette
propriété, il y a quatre ou cinq ans, il ne se

trouvait dans toute son étendue qu'un pauvre

fermier grec avec sa femme, deux de ses fils
et une belle-fille. Ils labouraient quelques
champs avec trois mauvaises paires de boeufs;
hors de là, excepté les loups et les chacals qui
n'y sont pas rares, vous auriez inutilement
cherché des ètres vivants sur un terrain d'une
circonférence de huit ou neuf lieues. Dans
l'espace de quatre ans tout a changé d'aspect.
Vous y trouvez une ferme avec des troupeaux
nombreux et en bon état, grâce aux soins et
aux sacrifices de M. Bonnault, des bâtisses en
pierre pour les étables et les granges, un jardin de plusieurs arpents d'étendue, bien clos
et arrosé presque sur tous les points par un
ruisseau qui le domine, une vigne et une
vingtaine d'ouvriers occupés soit au labourage, soit à la garde des troupeaux. Ces
hommes sont Bulgares, le fermier est Prussien, de la Silésie il a épousé une jeune Polonaise, de Lublin, dans la Gallicie.
A côté de cette ferme, sur le versant d'un
coteau ayant face sur le jardin, s'élève une
jolie petite maison champêtre tout-à-fait à
l'européenne. C'est-là que M. Boré passe son
été avec nos chers Catéchumènes. Il l'a fait

bàtir lui-immee et meubler à ses frais, il a
fait les dépenses de défrichement et de plantation tout autour; il a à sa charge et il instruit les Catéchumènes, à qui leur position
dans le monde permet de se retirer quelque
temps dans la solitude, pour s'y instruire des
vérités éternelles, et s'y former à la pratique
des vertus chrétiennes. M. Boré en a pris
possession le jour de la Saint-Joseph, avec
un Prêtre arménien converti, qui sert d'aumônier. Le premier Catéchumène, que nous y
ayons baptisé, est venu chercher la foi du
fond de l'Arbeidjan, dans la Perse, et voulait
aller en Europe pour se faire Chrétien, sans
savoir à qui s'adresser, ni même dans quelle
partie de l'Europe il devait se rendre. Il est
plein de ferveur, communie déjà plusieurs
fois la semaine, fait une heure d'oraison par
jour, et deviendra sans doute un apôtre.
Comme il est lettré et possède surtout les
langues orientales, il peut rendre plus tard à
l'Eglise de grands services.
Quoique cette oeuvre ne fasse que commencer sous cette forme, il y a cependant continuellement du monde; on ne peut d'ailleurs
recevoir à la fois que six ou sept Catéchu-

150

mènes, et il se trouve souvent de ce nombre
des Arméniens hérétiques, qui se préparent à
leur abjuration. On y compte en ce moment
un médecin hongrois, dont la femme est instruite en même temps par la Seur Bernardine. Déjà ils avaient fait baptiser leur petit
garçon, âgé de cinq ans environ, et qui va
fréquenter les écoles des Frères de la Doctrine
chrétienne.
C'est à côté de ce Catéchuménat, et sous la
même direction, que nous nous proposons de
construire les bâtiments de l'école normale,
que nous avons projetée depuis deux ans, et
pour laquelle le gouvernement Français nous
a promis positivement des fonds. Cet établissement est destiné à fournir des maîtres d'école dans les diverses contrées de la Turquie
d'Europe et d'Asie, où ils sont si nécessaires,
et au moyen desquels il sera facile de répandre
tant de bonnes idées. Pour le moment, il nous
paraît probable que, dans les desseins de la
Providence, c'est M. Boré qui est destiné à
conduire cette belle et grande oeuvre. Outre
sa vertu et son expérience, qui le rendent
propre à tant de choses, il a l'avantage de
connaître toutes les langues de l'Orient : le

turc, le persan, l'arabe, le syrien, l'hébreu,
le grec ancien et vulgaire; il apprend en ce
moment le russe pour l'autre côté du Bosphore, et, au moyen de cette langue, il possédera en peu de temps tous les divers dialectes du slave, le bulgare, l'albanais, le polonais, l'illyrien, etc. etc. La connaissance
des langues est la clef de beaucoup d'affaires
en Orient. Mais cette école n'est encore qu'un
projet: revenons, ma chère Soeur, a ce qui
existe.
Si on nous avait dit, il'y a quatre ans, qu'après si peu d'années, il y aurait aujourd'hui,
dans ces montagnes, une petite chapelle, que
Notre-Seigneur y résiderait nuit et jour, que
les Dimanches cette chapelle se remplirait de
monde, de catholiques, nous aurions dit certainement que c'était un rêve; et pourtant
c'est ce qui se réalise, les divers points de
notre propriété se peuplant petit à petit. A
dix minutes de la ferme, la femme d'un médecin polonais a établi une espèce de petite
auberge, dans laquelle elle a presque toujours
du monde: c'est là que vont dormir les chasseurs et les visiteurs; elle a aussi une petite
exploitation. Un peu plus loin, toujours sur

le bord de la petite rivière, s'est établie une
colonie allemande, à laquelle nous avons cédé
des terrains, moyennant certaines conditions;
ils y ont établi une tuilerie, et fournissent la
tuile à nous et aux villages voisins. Une tuilerie,
ma chère Soeur ! n'allez pas croire, toutefois,
que cela ressemble aux Tuileriesde Paris; non,
vraiment! il y a bien loin de là! Tout cela est
pauvre; car tout cela commence. i1 y a aussi,
à quelque distance, un commencement de
verrerie. Deux familles françaises, qui étaient
venues en Orient pour travailler aux fonderies dii gouvernement, préférant entreprendre
pour leur propre compte, nous ont demandé
à s'établir chez nous, et nous les y avons autorisées. Ces braves gens viennent de se bâtir
des cabanes; ils ont déjà préparé leur four, et
ne tarderont pas à travailler. Ce sont des familles bien chrétiennes, et qui fréquentent les
sacrements: j'espère que le bon Dieu les bénira. Ajoutez à cela toute la colonie polonaise,
et vous verrez que nous commençons à avoir
vraiment une petite paroisse, mais une paroisse dans laquelle, grâce à Dieu, tout le
monde se confesse et entend la messe les Dimanches. Les voyageurs européens, qui vien-

nient de traverser l'Asie, de parcourir la Perse,
la Mésopotamie, l'Anatolie, et aux oreilles
desquels n'a plus retenti le son d'une cloche
quelquefois depuis plusieurs années, sont bien
agréablement surpris si, en passant a l'heure
de la messe ou de l'angelus, les échos des
montagnes leur apportent tout d'un coup ce
souvenir de la patrie et de la religion. Ils
croient rêver, ou ils s'imaginent être transportés comme par enchantement à l'entrée
de quelque village de la France. J'en ai vu ne
pouvoir pas retenir leur larmes, en racontant
tout ce qu'ils avaient éprouvé la première fois
qu'ils entendaient une cloche, après un long
voyage. Vous savez, ma chère Soeur, que la
cloche est particulièrement catholique, quoiqu'on en use en Russie, et qu'elle n'est tolérée que dans quelques villes du littoral de
l'empire Ottoman, ailleurs elle est persécutée;
mais à Saint-Vincent-d'Asie, nous sommes
chez nous. Les Turcs sont si loin de nous,
qu'ils s'informent fort peu de ce que nous faisons. Nous espérons qu'ils continueront à
nous laisser jouir de cette paix et de ce silence...
Outre ces divers petits établissements dont

-

je viens de vous parler, il en est uni autre que
vous connaissez déjà, et qui a reçu plus d'une
preuve de votre intérêt, je veux parler de la
colonie polonaise. Je désire vous en donner
aujourd'hui une idée nette, et pour cette raison, vous me permettrez de ne pas épargner
les détails.
En 1839, pendant un de ses voyages dans
le Curdistan, M. Boré, ayant rencontré un
Polonais catholique, qui avait été vendu par les
Circassiens à un Bey Curde, son bon coeur s'attendrit à ce spectacle; il ne put se résigner à
laisser dans l'esclavage un de ses frères, au risque chaque jour de perdre la foi ou l'honneur.
Il entra en négociation avec le Curde, acheta
le jeune esclave pour 500 piastres, c'est-à-dire
125 francs environ, et nous l'envoya à Constantinople, avec son acte d'émancipation.
Nous le gardâmes chez nous en qualité de
domestique jusqu'en 1841. A cette même
époque, M. Michel Czaika, envoyé en Orient
par le prince Adam Czarloriski, pour consoler
les malheureux débris de l'émigration polonaise, arriva avec des lettres de recommandation de notre très-honoré Père. Il me proposa
d'employer chez nous quelques-uns de ses in-
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fortunés compatriotes. Comme je lui objectais
que nos ressources étaient bien limitées, il
s'offrit à verser immédiatement une somme
de 6,000 fr. Alors nous ne balançâmes plus,
comptant pour l'avenir sur la Providence, et
bien persuadés que saint Vincent n'abandonnerait pas une oeuvre, qui avait pour but de
briser des fers qu'il avait portés lui - même
comme eux chez les Musulmans, et de délivrer des hommes exposés aux mêmes périls,
et supportant les mêmes traitements qu'on lui
avait fait subir. Nous pensâmes de plus qu'il
s'agissait de la Pologne, pour laquelle saint
Vincent avait toujours eu dans le coeur une
si vive tendresse, de cette nation si catholique
et si nécessaire à l'Église, suivant la remarque
de Bossuet, comme boulevard contre les invasions du schisme du Nord. La Providence
n'a pas fait défaut à notre confiance; si cette
oeuvre est encore bien loin d'avoir reçu tous
les développements dont elle est susceptible,
elle se trouve incontestablement en voie de
prospérité, et se consolide chaque jour. Elle
a déjà absorbé des sommes assez considérables, fruits en grande partie des libéralités
du prince Czartoriski et de la princesse son

épouse; mais aussi, elle a déjà retire de l'esclavage, de la misère, du schisme, et même
relevé de l'apostasie bon nombre de malheureux.
Les individus secourus par I'OEuvre se divisent en quatre catégories : 1 les chefs des
colons, ou métayers établis et possédant des
immeubles; 20 les ouvriers travaillant dans la
colonie au service de l'OEuvre ou au service
des métayers, moyennant un salaire; 3° les
ouvriers servant provisoirement hors de la colonie, mais appartenant aux établissements;
4° des hommes qui, ayant trouvé un emploi
lucratif l'ont accepté, se réservant le droit de
rentrer un jour dans la colonie. Tous ces
hommes appartiennent à l'OEuvre, parce que
c'est elle qui les a retirés de l'état d'esclavage,
de misère et de vagabondage, dans lequel ils
paraissaient condamnés à traîner les restes de
leur déplorable existence, c'est elle qui les a
r -..Is à la vie civile et religieuse; c'est elle,
en un mot, qui en a refait des hommes et des
chrétiens. Ils sont loin sans doute, ma chère
Soeur, d'être sans défauts; mais ce qu'il y a
de consolant, c'est que tous ont l'amour du
travail, de la constance et surtout un vif atta-

chement pour la foi, que plusieurs ont confessée avec le courage des premiers temps, soit
chez les schismatiques, soit chez les infidèles.
Pour vous donner une idée de ce que tous,
sans exception, ont en à souffrir des diverses
situations dans lesquelles ils se sont trouvés,
il faudrait pouvoir vous faire la biographie
de chacun d'eux. Ce sont des choses qui font
horreur; on ne croirait pas qu'il y ait dans le
coeur de l'homme tant de cruautés pour faire
souffrir, et tant de force pour supporter les
souffrances. Je nie contenterai de citer quelques traits : tout cela est recueilli de leur
propre bouche, et des récits qu'ils font entre
eux de leurs tribulations passées.
Le premier qui se présente sous ma plume,
c'est Casimir Probala. Ayant été fait prisonnier par les Russes, dans la guerre de l'indépendance, il fut aussitôt envoyé dans le Caucase, pour servir dans ce pays meurtrier contre
les Circassiens. Comme il n'ignorait point les
mauvais traitements qui lui étaient réservés,
en sa qualité de Polonais, de catholique et
d'insurgé, il préféra se jeter chez les Circassiens, qui le vendirent à un Bey Curde. Un
Polonais aime toujours la guerre, et se montre

toujours brave. Il suivit son maître dans les
expéditions aventureuses que les hordes du
Curdistan entreprennent sans cesse ou contre
leurs voisins, ou les uns contre les autres. Sa
bravoure le fit respecter, et on ne l'inquiéta
point sur sa religion. Mais la guerre ayant
éclaté entre le Pacha d'Egypte et le Sultan
Mahmoud, en 1840, le Bey, dans un combat
acharné, tomba entre les mains des Arabes
avec Casimir. Ibrahim-Pacha eut bientôt démêlé la capacité du Polonais, et le mit à la tête
d'un régiment de cavalerie, pour l'exercer à
manier la lance. Les Arabes le trouvaient
digne d'être Musulman, et dès lors ils ne négligèrent rien pour le faire apostasier.Il sentit
le péril, et s'étant échappé secrètement de la
Haute-Égypte, où se trouvait son régiment,
il traversa le désert, la Palestine, la Syrie,
toute l'Asie-Mineure, à pied, et arriva, enfin,
à Constantinople. Là, dénué de tout appui et
de toute ressource pour exister, il fut obligé
de se mettre à raccommoder de vieux souliers au coin des rues. C'est de cet état qu'on
l'a retiré pour le placer à la colonie. Aujourd'hui, il possède une petite maison fort
propre, qu'il a bâtie lui-même, un cheval,

des abeilles, une vache et un assez vaste terrain qu'il a défriché.
Le second, dont je veux vous parler, s'appelle François Sérafinoviecz, né en Lithuanie
de parents pauvres, mais appartenant à une
bonne noblesse. Après la débâcle de l'armée
Polonaise, livré par la Prusse aux autorités
Moscovites, il fut incorporé dans la marine et
envoyé à Ismaêl en Bessarabie; comme il était
noble et catholique, on le traitait avec plus
de rigueur encore que ses camarades, au point
que dans l'espace de moins d'un mois, il reçnt plus de deux mille cinq cents coups de
bâton. Cette brutalité de traitement avait
fini par affaiblir sa raison, et c'est dans cet
état d'aliénation qu'un jour, s'étant jeté dans
le Danube, il traversa le fleuve à la nage et
vint aborder sur le territoire de l'empire Ottoman. Après avoir erré pendant une année
tout entière dans la Bulgarie, il arriva a
Constantinople, où employé successivement
comme domestique par divers particuliers, il
ne put se fixer nulle part. De temps à autre,
la nuit surtout, il était obsédé par des frayeurs
contre lesquelles il était impossible de le rassurer. Dans les paroxysmes de sa maladie, il

croyait voir devant lui des Russes le bhton
levé pour le frapper; il criait...; il implorait
miséricorde... Puis il se sauvait dans les lieux
déserts et ne reparaissait parmi les hommes
que quelques jours après, quand son sang
s'était calmé. Grâce aux consolations de la
religion et à la vie tranquille des champs qu'il
mène à la colonie, sa raison s'est raffermie;
il est d'une piété édifiante; il s'occupe surtout
du soin des abeilles et posséde un grand
nombre de ruches, dont il vend le miel, après
avoir fait cadeau de la cire aux églises pour
s'acquitter d'un voeu. Il a ici une parente
très-haut placée, qui lui a quelquefois accordé
quelques secours; mais comme elle est schismatique, il prétend que c'est un sacrilége d'y
avoir recours. Il ne veft pas non plus se confesser en turc, par la raison que ce n'est pas
une langue chrétienne. Beaucoup de ses camarades ont ce singulier préjugé.
Albert Biélak, incorporé comme tant d'autres de ses compatriotes dans l'armée Russe
du Caucase, fut blessé dans une bataille et
tomba entre les mains des Circassiens. Ceux-ci
l'employaient toute la journée aux travaux les
plus durs et les plus bas, et la nuit, de peur
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que leur prisonnier ne leur échappât, ils l'enchaînaient par le cou à un tronc d'arbre qui
se trouvait dans un souterrain infect. Ce genre
de vie, ou plutôt de martyre, dura plus de deux
ans; après quoi, au moyen d'un échange de
prisonniers, il rentra au service de la Russie.
Mais ceux qui savent la manière dont sont
traités les pauvres Polonais dans l'armée du
Caucase, seront peu étonnés d'apprendre que
Biélak se jeta de nouveau parmi les Circassiens, après y avoir été si cruellement traité
une première fois. II déserta les armes à la
main, et obtint un traitement un peu moins
insupportable; ce qui ne l'empêcha point
d'être vendu successivement à six maîtres
différents, toujours tourmenté pour sa religion, sans cesse pressé de l'abandonner, jusqu'à ce qu'enfin il put arriver dans la Roumélie, et de là à Constantinople.
Je crains, ma chère Soeur, de vous ennuyer
par la monotonie de récits si semblables les
uns aux autres. Je ne puis cependant résister
au désir de vous citer encore trois ou quatre
noms.
Après la guerre de 1830, Albert Urbenski
avant été livré aux Russes par les autorités
xi.
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Prussiennes, il fut signalé comme un homme
remuant et dangereux, ce qui lui valut l'honneur d'être envoyé au Caucase, suivant le
système inventé par la police Russe contre les
plus récalcitrants des Polonais. Ce système
consiste à enchaîner ensemble vingt-cinq
hommes, en liant fortement contre une longue pièce de bois l'index de chaque main
avec une ficelle bien goudronnée, de manière
que les vingt-cinq hommes marchent de front
dans les larges routes de la Russie, sans pouvoir se séparer ni nuit ni jour. La pièce de
bois est fixée à l'extrémité par des chaînes de
fer aux deux hommes de flanc : deux cosaques suivent à cheval derrière.chaque rang
et pressent la marche à coups redoublés du
terrible knout. Après ce voyage pendant lequel, grâce à la recommandation prussienne,
Urbenski reçut au moins le double de coups
de plus que ses camarades, il arriva enfin dans
le Caucase, où il fut enrôlé dans un bataillon
russe. Là, poussé à bout par les mauvais traitements de ses chefs, en compagnie d'une trentaine de Polonais et d'autant de Russes, il résolut de prendre les armes et de se libérer
de cet esclavage. Mais découverts par un

traitre, plusieurs perdirent la vie, quelquesuns seulement arrivèrent à la frontière de
Perse, et passèrent dans cette empire pour se
jeter dans l'Arabie. Malheureusement ils sont
attaqués en route par les Curdes et faits prisonniers; plusieurs furent soumis au couteau
de la circoncision. Urbenski, échappé comme
par miracle, se rendit à Trébizonde, où de nouveaux malheurs l'attendaient. Le Consul de
Russie le fait arrêter, charger de fers, et veut le
faire reconduire en Russie: c'était l'époque où
le Czar avait obtenu du Sultan l'extradition de
ses sujets. Aucune autorité chrétienne n'osait
intervenir en faveur de l'infortuné Polonais,
lorsque des Musulmans, touchés de compassion, vont briser la nuit la porte de la prison,
et favorisent ainsi son évasion et son embarquement pour Constantinople, fournissant
eux-mêmes aux dépenses de son voyage.
Jacques Kendriecki fut également sauvé par
ce sentiment de bienveillance, qu'on retrouve
toujours chez- les Turcs, pour les Polonais,
comme pour d'anciens et fidèles alliés, et
comme des ennemis communs de la Russie.
Jacques Kendriecki, tombé entre les mains
des Circassiens et vendu aux Curdes, fut mille

Iois menacé de la mort, battu de verges, torturé de mille manières pour abandonner sa
religion; mais il résista à tout, et parvint a se
jeter dans la Perse. Il y arriva malheureusement au moment où le Czar avait obtenu du
Schah, comme du Sultan, l'extradition des
Polonais; force lui fut de fuir, de traverser la
Chaldée, la Mésopotamie, et, franchissant le
Taurus, de revenir sur les bords de la mer
Noire. Il semblait vraiment que le mauvais
génie du Czar s'attachât à sa poursuite. A son
arrivée à Synop il trouva une centaine de Polonais qu'on avait traqués dans l'Asie-Mineure,
et qu'on allait embarquer pour Sébastopol.
Kendriecki est réuni à ces malheureux, et, le
jour même où les autorités de Synop devaient
livrer les fugitifs à la commission russe envoyée ad hoc, arrive le Pacha. Indigné de ce
qui se passe, il ne peut s'opposer directement
aux ordres de son gouvernement, mais, donnant à tous les captifs des noms musulmans,
et leur délivrant des passeports, il déclare à
la commission qu'ils ont embrassé la loi du
Prophète, et que le Coran lui ordonne de les
protéger. Malgré toute la colère des Russes, il
ne leur livre que deux individus d'origine

moscovite, et tous deux connus comme ivrognes et voleurs. Soit reconnaissance, soit im-

possibilité pour le moment de prendre un autre
parti, Jacques Kendriecki voulut entrer au
service de son libérateur, et y resta plusieurs
années, jusqu'à ce qu'une circonstance particulière l'amena à Constantinople avec son
maitre. Il y avait douze ans qu'il n'était entré
dans une Eglise Catholique, et il ne pouvait
se figurer qu'il y en eût dans la capitale de
l'Islamisme, lorsqu'un jour, passant par hasard
vis-à-vis de notre maison, il entendit l'orgue
de l'église. Il entre et reconnait qu'il ne s'est
pas trompé, qu'il est vraiment dans une église;
il se prosterne sur le pavé qu'il inonde de ses
larmes... Il me serait impossible, ma chère
Soeur, de peindre les émotions de ce brave
homme, c'était une espèce d'ivresse, de délire.
11 fallut lui procurer des vêtements à l'Européenne, qu'il appelait des vêtements chrétiens;
il les baisait, en s'en revêtant comme de vêtements sacrés; il fut impossible de le persuader
d'aller prendre congé de son maitre; rien au
monde ne l'aurait séparé de nous. Maintenant,
disait-il, que j'habite avec les hommes, je ne
m'en sépare plus. J'ignore comment il appelait

ceux avec lesquels il habitait auparavant.
Cinq de ces infortunés, que nous avions accueillis d'ailleurs sans trop leur demander
leur profession de foi, ont eu l'avantage de
irouver dans l'asile que nous leur offrions les
lumières de la vraie foi, et sont passés du
schisme au Catholicisme. Je vous citerai en
particulier Etienne Kabnowski. Né de la petite noblesse de l'Ukraine, il prit part à l'insurrection de 1830. Après la guerre, en vertu
des décrets de Nicolas, lui et ses deux frères
perdirent leur noblesse, et, comme ils habitaient les terres du comte Varowzof, ils furent
inscrits au nombre de ses serfs. Etienne fut
envoyé en Crimée pour être jardinier du
comte; s'étant échappé, il vint à Constantinople, où il fut reçu à la Colonie. Mais plus
tard on lui offrit, dans les jardins du GrandSeigneur, une place lucrative qu'il accepta.
Le premier argent qu'il retira de sa place fut
exclusivement employé en bonnes euvres. 11
fit célébrer une messe d'actions de grâces, a laquelle il voulut que tous ses camarades assistassent; il leur distribua ensuite à chacun un
petit secours, et plus tard il continua à les aider pour s'acheter les petits meubles néces-

saires dans leurs cabanes... Tout le temps
qu'il fut à Constantinople, il ne manquait pas
de venir nous offrir quelques primeurs des
jardins de Sa Hautesse, comme hommage de
reconnaissance. Il se trouve aujourd'hui dans
le Soudjak de Silyskir, pour présider à la plantation des jardins du Pacha et des principaux
Beys; mais il a conservé sa place à la Colonie,
et pense bien y revenir partager l'exil de ses
compatriotes.
Je termine enfin, ma chère Sour, par
Joseph Ziélinski : entré comme volontaire,
en 1823, dans le 6' régiment de ligne,
il prit part à la guerre nationale de 1830,
donna plus d'une fois des preuves éclatantes
de sa bravoure, et reçut plusieurs coups de
feu et de baïonnette. Après la guerre de 1831,
livré par les Autrichiens au gouvernement
russe, quand on voulut lui faire endosser l'uniforme moscovite, il refusa positivement, et
reçut à cette occasion plusieurs centaines de
coups de knout. Laissé presque sans vie, il fut
conduit dans un hôpital, d'où il s'évada quelque temps après pour repasser en Gallicie.
Après un séjour de deux ans dans cette province, il fut de nouveau saisi, battu et envoyé

au Caucase, chargé de fers. Mais à peine incorporé dans le régiment du feld-maréchal
Paskiéwitch d'Erivan, il déserta, n'ayant servi
que quelques jours. Arrêté par les Arméniens
et ramené à Erivan, il fut condamné à recevoir deux mille coups de bâton, passant deux
fois entre les rangs de deux bataillons. Ceci
arrivait au moment où l'empereur Nicolas
visitait les provinces d'au-delà du Caucase. II
arriva justement deux jours après la correction infligée à Ziélinski. Le malheureux ne
pouvait se soutenir sur les jambes, épuisé de
force qu'il était par la quantité de sang qu'il
avait perdu et les plaies dont tout son corps
était couvert. Par un mouvement d'humanité,
le médecin permit à Ziélinski de s'asseoir,
tandis que l'Empereur parcourait les salles
de l'hôpital militaire. Le colonel n'approuva
point l'humanité du médecin, et ordonna au
patient de.se tenir debout appuyé contre la
muraille. L'Empereur l'ayant remarqué fut
attendri, demanda ce qu'était cet homme.
Dès qu'on lui eut appris que c'était un
Polonais déserteur, sa compassion se changea en colère. -Combien a-t-il reçu de coups,
demanda l'impitoyable Czar? - Majesté, lui
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répondit-on, deux mille! -C'est

peu !... C'est

peu! C'est trop peu!... murmura-t-il plusieurs
fois!...
Cependant Ziélinski, ayant recouvré ses
forces après une longue convalescence, déserta de nouveau, et fut pris par les Cosaques,
qui voulaient le ramener à son régiment.
Tout en cheminant au milieu d'eux, il commença à leur raconter ses aventures, ses malheurs, les traitements barbares qu'il avait endurés; il leur parla de la Pologne, autrefois
leur patrie commune, de sa gloire passée, de
son abaissement présent, en un mot, il les
attendrit... Alors un vieux Cosaque du Dan, le
prenant sur son cheval, traverse l'Araxe et le
porte à quelques lieues dans l'intérieur de la
Perse, partageant avec lui son argent et ses
habits. En Perse, il prit du service dans les
bataillons Polonais du Schah, et fit la guerre
contre Hérat. Lorsqu'arriva l'ordre de l'extradition de tous les Polonais, le neveu du
Schah, Melkhas-Mirza, qui avait distingué le
courage de Ziélinski, le prit à son service et
l'amena à Ourmiah. Là, le prince voulait le
forcer à embrasser l'islamisme, et les choses
en étaient arrivées au point qu'on lui fit sa-

voir que, si dans trois jours il ne s'était pas décidé, on le ferait empaler. Ziélinski avait accepté le martyre, et déjà son sacrifice était
fait, lorsqu'arriva à Ourmiah un Tatar,
nommé Ahmet Téfik Bey, qui, plus tolérant
que le gouverneur d'Ourmiah, obtint sa délivrance et l'emmena à Constantinople.
Voilà, ma chère Sour, les infortunes que
nous avons entrepris de secourir dans notre
OEuvre de Saint-Vincent-d'Asie. Quand nous
parlons de la colonie Polonaise, nous comprenons tous ceux qui lui appartiennent directement, parce qu'ils y sont établis, et indirectement, parce qu'à son occasion ils ont
été retirés de l'esclavage, de la misère, du désordre, souvent de l'infidélité ou du schisme,
et qu'ils se trouvent sous la direction spirituelle et morale de 'OEuvre. C'est par elle
qu'ils ont obtenu la protection de la France,
qui les met à l'abri de nouvelles persécutions
de la part des Russes, ou de mauvais traitements de la part des Turcs. Si la Providence
multiplie nos ressources, nous agrandirons le
cercle du bien. Mais, vous savez que cette
année nous n'avons eu en tout et pour toutes
nos OEuvres de Saint-Vincent-d'Asie que

2,000 firancs. Nous avons même été obligés
de renoncer à un bien que nous avions commencé, et qui nous donnait de la consolation.
Nous avons été réduits à disperser les pauvres
petits orphelins que nous avions recueillis.
Combien de fois ne sont-ils pas revenus nous
dire : Quand est-ce que vous nous reprendrez à Saint-Vincent-d'Asie?... Mais, sans ressources, et avec de grandes charges sur les
bras, que faire?...
Priez, ma chère Sour, afin que celui qui a
fait des miracles pour multiplier les pains,
rende inépuisables entre nos mains les petits
fonds qui nous sont confiés.
Excusez, ma chère Soeur, la longueur de
cette lettre, et recevez lexpression des sentiments avec lesquels
J'ai l'honneur d'être
Votre très-humble serviteur,
LELEU,

Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre de la Soeur LESUEUR, Supérieure des

Filles de la Charité, à Constantinople,à la
Soeur CARRaRE,

Supérieure-générale, à

Paris.

Constaniunople, ce 17 avril I445.

MA TRES-HOMOiEE MàRR,

Les faits intéressants qui se passent sous nos
yeux sont en si grand nombre, que nous ne
pourrions les raconter tous. Nous en citerons
seulement quelques-uns, qui donneront une
faible idée de ce que la divine Providence se
plaît à faire au milieu de ces pauvres peuples,
plongés encore dans les ténèbres de l'erreur
ou de l'infidélité, mais qui commencent ce-
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pendant à ouvrir les yeux à l'éclat de la lumière qui brille sur eux de toutes parts.
Il y a environ un an, une famille hérétique,
composée de six personnes, vint des frontières de la Perse pour se faire instruire et
abjurer l'erreur en embrassant le Catholicisme. La fatigue et les dangers d'un long et
pénible voyage ne purent les arrêter. Après
vingt jours de marche, ils arrivèrent tout
droit à notre Maison, disant qu'on leur avait
appris que nous enseignions la doctrine Catholique à ceux qui voulaient l'embrasser, et
qu'ils venaient dans cette intention.
Ces pauvres gens n'ayant point d'asile, nous
les reçûmes dans la Maison de la Providence,
et cette même Providence pourvut à tous
leurs besoins pendant les trois mois qu'on mit
à les préparer à leur abjuration.
Nous eûmes la consolation de les voir faire
la sainte Communion dans notre petite chapelle, avec beaucoup de ferveur, et, peu de
temps après, ils retournèrent dans leur pays,
en bénissant Dieu de l'inestimable bienfait
qu'il leur avait accordé.
A peu près à la même époque, plusieurs
Arméniens hérétiques se présentèrent pour

être admis au nombre des catéchumènes.
Il était touchant de voir ces hommes, les
uns déjà courbés sous le poids des années,
les autres dans la fougue de la jeunesse, s'astreindre à apprendre chaque jour mot à
mot les éléments de la Religion, comme
l'auraient pu faire de petits enfants. Plus
d'une fois nous avons admiré leur pieuse
simplicité.
Deux d'entre eux avaient souffert comme
Chrétiens, de la part des Turcs. Ils portaient
encore les cicatrices des blessures qu'ils
avaient reçues : l'un avait les oreilles déchirées et le corps meurtri de coups; l'autre pouvait à peine se soutenir, par suite des rudes
bastonnades qu'on lui avait données sous la
plante des pieds. Le premier devait sa délivrance au courage et à la tendresse d'une de
ses soeurs, qui, voyant que ses bourreaux s'étaient éloignés après l'avoir fortement lié à un
poteau, profita des ténèbres de la nuit pour
s'approcher de lui, et coupa les cordes dont
il était garotté. Dieu qui voyait la droiture
d'intention de ces pauvres gens, voulut sans
doute récompenser leur générosité, en leur
faisant connaitre la vérité.

Les femmes avaient aussi leur catéchisme
et leurs instructions à des heures différentes
de celles consacrées aux hommes. Ces chers
néophytes furent admis aux divins mystères,
après qu'on les eut suffisamment instruits et
éprouvés. Nous avons lieu de croire que tous
persévèrent; mais l'un des deux Confesseurs,
surtout, se fait remarquer par une ferveur peu
commune.
Nous avons déjà parlé des esclaves; on sait
combien leur sort est digne de compassion!
Mais ce sont surtout les pauvres noirs qui
sont le plus maltraités; leurs maîtres les regardent presque comme des brutes qu'on ne
fait marcher qu'à force de coups; aussi,
lorsque ces infortunés trouvent la possibilité
de s'échapper, ils ne manquent pas d'en profiter, s'exposant même à d'immenses dangers
pour se soustraire à un dur esclavage. Malheur à ceux qui retombent entre les mains de
leurs maîtres, car s'ils ne périssent pas sous
les coups, du moins leur servitude sera-t-elle
encore plus affreuse qu'avant leur évasion!
A différentes époques, depuis environ deux
ans, nous avons reçu plusieurs femmes esclaves noires et une Circassienne. Elles sont
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venues se réfugier sous le manteau de NotreDame de la Providence, espérant que là, du
moins, elles seraient en sûreté. Leur espérance n'a pas été vaine; car, malgré les longues et nombreuses perquisitions qui ont été
faites pour les retrouver, on n'a pu parvenir à
les découvrir.
La première qui vint se présenter avait un
air de dignité et de modestie qui nous étonna
et nous charma; mais notre étonnement cessa
lorsque nous eûmes appris que sa condition
présente ne répondait pas à son origine, et que
ses parents avaient joui dans leur pays d'une
certaine considération. La pauvre enfant
avait été enlevée fort jeune a ses parents, et
elle ignorait ce qu'ils étaient devenus. Elle
témoignait un grand désir d'être chrétienne,
et ses sentiments, comme son maintien, annonçaient beaucoup de grandeur d'ame. « Ce
» qui me frappe, disait-elle, c'est de voir les
» Chrétiens prier les uns pour les autres; il
» n'en est pas ainsi chez les Mahométans,
»chacun y prie seulement pour soi. »
Une autre, pressée, disait-elle, du désir
d'être Chrétienne, se précipita par une fenêtre
à une très-grande hauteur. Par bonheur elle
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ne se tua pas, mais elle se releva toute brisée,
et se traîna, comme elle.put, dans un cimetière
pour s'y cacher. Elle y passa plusieurs jours
sans avoir de quoi se nourrir. Enfin Dieu

suscita une ame charitable qui, l'ayant aperçue
mourahte de faini et de douleurs, lui offrit
de 'emmener avec elle. Cette infortunéé ne
lui demandaautre chose, sinon de la conduire
chez les Chrétiens. On l'amena donc au refuge
des malheureux, à Marie, et la Maison de
Notre-Dame s'ouvrit pour recevoir cette
pauvre esclave, à laquelle le baptême devait
procurer la liberté des enfants de Dieu, et
que la mort devait bientôt après affranchir
pour toujours de la servitude des hommes.
En effet, au bout de quelques mois de souffrances, Dien rappela à lui, après lui avoir
procuré le bonheur de recevoir tous les sacrements. Elle mourut d'une manière bien
édifiante.
Une troisième avant reçu de son maître une
cruelle bastonnade, en fut tellement exaspérée, qu'elle s'enfuit dans la maison d'un
voisin, et là, s'étant revêtue d'un habit de
militaire, elle part, sans savoir de quel côté
elle doit porter ses pas. Après plusieurs jours
xi.
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de marche, elle arrive au bord du Bosphore,
et se dispose à entrer dans un bateau pour
passer du côté de l'Europe; mais au même
instant, elle est reconnue par des Turcs qui
se disent entr'eux : c'est l'esclave d'un tel.
Elle a beau protester qu'elle n'est pas esclave,
ces hommes l'arrêtent, la maltraitent et l'enferment dans un cachot où elle passa la nuit.
Dieu qui veillait sur elle, permit qu'elle trouvât une seconde fois le moyen de s'échapper.
Elle va se présentera la porte de MP Hilléreau.
Le domestique voyant ce militaire lui demande ce qu'il veut: « Je veux parler à ton
maître. i On la conduit à Monseigneur. Alors
elle lui raconte son histoire. Monseigneur l'adressa à M. Leleu, qui nous l'amena avec ses
habits d'homme.
Enfin les autres ont été envoyées ici par
différentes personnes respectables. Il y aurait
une histoire à raconter sur chacune d'elles,
mais ces détails nous conduiraient trop loin.
Ajoutons à celles-ci qui étaient esclaves plusieurs autres qui étaient libres, et qui ont sollicité la grâce d'être admises dans la maison
pour devenirChrétiennes. Cinq d'en tr'el les ont
eu déjà le bonheur de recevoir le baptême,
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les autres s'y préparent. Une des premières
qui a été placée à Alexandrie, nous écrivait
dernièrement une lettre charmante, remplie
des sentiments les plus chrétiens, et signait
avec une sorte d'orgueil : Marie Vincent.
Dieu nous a fourni aussi les moyens de pouvoir racheter depuis quelque temps plusieurs
captifs.
Tout le monde connaît le zèle des Protestants pour se faire des prosélytes, et propager
partout leur doctrine. A cet effet, ils ont
fondé ici une école oU ils reçoivent tous ceux
qui se présentent pour y être admis. Ils les
instruisent, leur font apprendre un état, et ne
les renvoient que lorsqu'ils sont à même de
pourvoir à leur propre subsistance. Dans le
nombre de ceux qui fréquentent cette école,
il se trouve beaucoup de Juifs Allemands.
Deux d'entre ces jeunes gens, éclairés d'une
lumière surnaturelle, jugèrent que la doctrine qu'on leur enseignait n'était pas la
bonne doctrine; en conséquence, ils résolurent de la chercher ailleurs. Ils s'adressèrent
à un Prêtre latin qui se hàta de nous les envoyer. Notre bonne Soeur Bernardine, qui
parle très-bien l'allemand, se chargea de les

instruire, et bientôt nous eûmes la consola-

tion de les voir embrasser notre sainte Religion. Un de leurs compagnons, les voyant faire
le signe de la croix, s'éloigna d'eux en disant:
( Vous êtes Chrétiens, je ne saurais vivre avec
vous. » Mais, quelques jours après, il vint
leur demander pardon en déclarant qu'il voulait aussi être Chrétien. Depuis ce moment, il
vient assidument se faire instruire.
Un autre, d'un rang plus élevé et parfaitement instruit du judaïsme, possédant toutes
les prophéties, et en citant les passages les plus
remarquables avec une étonnante facilité, s'était aussi retiré chez les Protestants, dans le
dessein d'embrasser le Christianisme; mais
faisant réflexion que la Religion chrétienne
devait nécessairement imposer des sacrifices,
puisque son auteur l'avait fondée sur le renoncement à soi-même et avait cimenté sa
doctrine par leffusion de son sang, il jugea
que le Protestantisme ne devait pas être cette
Religion divine. Prenant ensuite l'Evangile,
et comparant ses maximes avec les enseignements et la conduite des nouveaux docteurs

qu'il avait choisis pour maitres, il reconnut
qu'il n'avait pas trouvé la vérité. En consé-

quence, il se tourna vers le Catholicisme et
vint frapper à notre porte, priant qu'on lui
fit connaitre la Religion qui impose des sacrifices. Nous espérons que sous peu il sera à
même, par sa position, d'augmenter le nombre
des vrais enfants de cette Religion sainte.
Plusieurs jeunes personnes protestantes ont
aussi abjuré. Enfin, il serait trop long (et
Dieu en soit mille fois béni!) d'énumérer
les conversions qui se sont opérées depuis environ dix-huit à vingt mois, et sur lesquelles
on pourrait donner les détails les plus édifiants et les plus touchants. On peut dire
seulement que le nombre des Catéchumènes
qui se sont présentés, tant parmi les Juifs
que parmi les hérétiques, monte au moins à
cent cinquante.
L'OEuvre des malades prend chaque jour
de l'accroissement. Que de traits intéressants
n'aurions-nous pas à rapporter, pour faire
voir jusqu'où va la confiance de ces pauvres
gens! Ils accourent ici de tous les environs.
Il en est même qui font jusqu'à quinze et
et vingt lieues, pour venir se faire panser par
une Soeur, et recevoir de sa main quelques
médicaments.

L'OEuvre de l'Internat et celle de l'Externat ont acquis depuis quelques mois plusieurs protectrices spéciales au ciel. Trois
d'entre ces chères enfants sont mortes bien
jeunes encore. Leur précieuse mort a été un
sujet d'édification pour leurs compagnes, un
puissant motif d'encouragement pour leurs
maitresses et une bien douce consolation pour
leurs familles.
Plusieurs Turcs ont témoigné le désir de
visiter notre éiablissement et nous en ont
fait faire la demande, entr'autres le chef de
la police turque. Ils ont paru très-satisfaits,
mais ce dernier surtout a voulu tout voir en
détail; il s'est même fait expliquer les Stations du Chemin, de la Croix établi dans la
tribune des enfants; et, pour témoigner sa
satisfaction et sa reconnaissance, il a envoyé
depuis une fort belle robe de soie pour la plus
sage d'entre nos enfants.
On ne saurait se figurer l'affluence de personnes de tout âge, de tout sexe et de toutes
religions qui se présentent chaque jour. On
dirait que tous ont compris cette touchante
invitation, placée sur notre porte, au-dessous
de l'image de la très-sainte Vierge, la blaî-

tresse et la Supérieure de cette Maison, appelée si justement Maison de Notre-Dame de
la Providence : Venez à moi, vous tous qui
soufrez, etc. En effet, on vient réclamer de
nous des remèdes pour tous les maux, tant
de l'ame que du corps; on va même jusqu'à
nous amener des enfants pour recevoir notre
bénédiction, dans l'espoir que cela leur portera bonheur.
Ce n'est pas nous qui pouvons remédier à
tant de maux, consoler tant de douleurs, et
donner la paix et la prospérité aux familles;
mais c'est la religion catholique dont nous
sommes les Filles. Elle veut bien se servir
de nous, comme d'instruments, pour donner
à ces pauvres peuples une idée des biens immenses qu'elle peut procurer aux hommes.
Puissent-ils se tourner vers elle et se jeter
dans son sein! alors ils sentiront qu'en elle se
trouve véritablement toute consolation, toute
paix et tout bonheur.
Seur LESUEUR,

Ind. Fille de la Charité.

Extrait d'une lettre de la Seur CAROLINE,

FiUe de la Charité à Constantinople, à ses
parents.

Coutantinople, i4 decembre %845..

Votre dernière lettre, chers parents, en
calmant la peine que je ressentais de passer
un si long-temps sans recevoir de vos nou-

velles, a excité en même temps mes bien vives
inquiétudes sur la santé de notre chère Alphonsine; je vous ei prie, ne me laissez pas
attendre autant pour me dire qu'elle est
mieux; j'espère beaucoup ce mieux, parce
que j'ai la confiance que le bon Dieu exaucera
les prières de nos Seurs et celles de mes petites
filles, qui ont fait une neuvaine avec beaucoup
de ferveur, et qui me disaient ensuite avec
leur grande naïveté, et cela plusieurs fois par
jour : Ma Sour, votre sour est-elle guérie?
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Nous avons été bien sages en priant pour
elle.
Nos occupations deviennent tous les jours
plus nombreuses, et chaque jour aussi elles
nous deviennent plus chères. Oh! si vous sa-

viez comme je suis heureuse à Constantinople,
je crois que vous voudriez.un pareil bonheur
pour chacun de vos enfants! Le bon Dieu répand ses bénédictions sur nos oeuvres, mais
d'une manière si sensible, qu'il est impossible
de ne pas voir combien sont grandes les vues
de sa miséricorde sur ce pays, et de ne pas se
sentir pénétrées de reconnaissance d'être choisies pour être les instruments dont il veut
bien se servir pour faire tant de bien. Je vous
en prie, estimez-moi heureuse et mille fois
heureuse sous tous les rapports. Je vous ai
déjà dit, mais j'aime à le répéter à tout le
monde, que j'ai une excellente Mère, de
bonnes compagnes, que l'union la plus intime règne parmi nous; lorsque vous verrez
ma Soeur Cailhe, parlez-lui de notre Maison,
elle nousconnaît presque toutes, et pourra vous
dire si toutes nous ne sommes pas biengentilles,
et si de bon coeur elle ne ferait pas le voyage
de Constantinople, et je crois pouvoir dire
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un plus long encore, pour être avec nous.
Nous lisions, il y a quelque temps, une lettre
qu'écrivait à nos Supérieurs la Supérieure qui
a précédé noire Mère : Quand vous voudrez
récompenser une Saeur, leur disait-elle, envoyez-la à Constantinople. Nous fûmes toutes

d'avis qu'elle avait raison, et d'autant plus
que nous l'éprouvons par expérience; nulle
d'entre nous ne passe un seul jour, sans remercier le bon Dieu de la grice d'être en Mission à Constantinople.
Je crois vous avoir déjà parlé du Dispensaire, où plus de trois cents malades sont pansés chaque jour, trois de nos Soeurs y sont
occupées toute la journée, sans compter la
pharmacienne et les médecins; de l'Externat
composé de quatre classes et d'un ouvroir; de
l'Internat qui a maintenant cent vingt enfants: c'est l'intéressant office de votre fille.
J'ai cinq compagnes d'office,

et bien que

ce nombre paraisse peut-être grand, nous
sommes encore les plus occupées de la maison. Vous pourrez aisément le comprendre,
en réfléchissant que nous devons donner à
nos enfants une triple éducation; il faut d'abord leur apprendre la langue, puis leur

donner des habitudes morales et chrétiennes;
cette dernière éducation est peut-être celle
des trois qui demande de nous plus de soins,
d'attention et de vigilance. Savez-vous bien
que nous sommes presque des personnages
politiques? Nous francisons le pays. Je vous

répète ceci en riant, car c'est le compliment que nous font tous les personnages de
distinction qui visitent notre Maison. Ces
sortes de visites sont fréquentes; hier encore
nous avions le commandant et tout l'état-major de la frégate, que le gouvernement français a envoyée par honneur, pour reconduire le
Pacha turc qui était ambassadeur en France,
et qui vient d'être nommé premier ministre
de Sa Hautesse; cette nomination nous sera
très-avantageuse; on nous annonce déjà sa
visite, et le commandant a dit à notre Mère
qu'il était Français sous tous les rapports.
Je m'aperçois que sans y penser je me suis
écartée de mon sujet: vous me le pardonnerez
volontiers, puisque vous m'avez dit souvent de
ne point vous épargner les détails. J'y reviens
pour vous parler de choses bien plus intéressantes. Depuis que je vous ai écrit, notre
Mère, qui, comme vous pourrez le voir sou-

vent, a un coeur bien grand et ne vit que pour
faire le bien et travailler à la gloire de Dieu,
a loué la moitié d'une maison pour commencer, sans autres fonds que ceux de la Providence, un petit hôpital; et voilà déjà qu'il
contient dix-sept malades de toutes nations et
de toutes religions; c'est trop beau et trop
consolant! Une chose encore bien étonnante,
c'est que la chancellerie russe et la chancellerie anglaise ont fait prier notre Mère de se
charger des malades dont elles avaient soin,
s'offrant de payer pour eux. Tout le monde
sait cependant combien ces deux nations sont
opposées à tout ce qui a rapport au Catholicisme. Nous avons, dans ce moment-ci, un
Turc qui a sollicité avec sa famille son admission; et il n'y est pas venu par nécessité,
car il n'est pas pauvre.
Une autre oeuvre non moins intéressante,
qui nous a comblées de joie, et qui doit
réjouir le coeur de saint Vincent, ce sont
les enfants trouvés: depuis un mois nous en
avons déjà neuf, et vous comprenez qu'à
mesure que la Maison sera connue le nombre
augmentera, car une pareille ouvre est
plus nécessaire ici que partout ailleurs.

Que de crimes épargnés et que de vies
et d'ames sauvées! Vous pensez, chers parents, qu'un pareil surcroît d'occupations nécessitait de l'aide; quatre de nos Soeurs sont
arrivées dernièrement pour partager notre
travail; parmi elles nous avons une Soeur Polonaise échappée à la persécution russe. C'est
un petit ange, et toute jeune qu'elle est, pour
conserver sa vocation elle s'est exposée aux
plus grands dangers; elle était à Paris depuis
deux ans; elle nous sera fort utile pour la
langue, car les Polonais sont en grand nombre
ici (1).
Lorsque le duc de Montpensier vint au mois
d'août, il demanda à notre Mère si nous
avions la direction de l'hôpital français, et
parut fort surpris de sa réponse négative. Cet
hôpital qui appartient à la nation est dirigé
par un médecin; il est grand, a beaucoup de
revenus, et n'a jamais plus de quatre ou cinq
malades. L'ambassadrice ayant eu connaissance de la question du Prince, a pris la chose
(1) Ces quatre Soeurs se sont embarquées à Marseille,
en septembre 1845. Ce sont les SSeursJannou deTroyes,
Deschamps de Senlis, Séraphian d'Alexandrie, et Mackiewicz de Pologne.

à coeur, et est venue cette semaine, ainsi que
l'ambassadeur, proposer à notre Mère de se
charger de cette ouvre. Les députés de la nation française le désirent beaucoup, leurs
propositions sont des plus avantageuses, et la
latitude qu'ils laissent aux Soeurs, nous ouvre
une carrière immense. L'ambassadrice y voit
dejà un hôpital-général et des classes pour les
enfants qui ne peuvent se rendre chez nous à
cause du trop grand éloignement, un dispensaire pour les pauvres et mille autres bonnes
oeuvres. Mr Hilléreau veut que les Latins,
dont il est le chef, nous donnent un terrain
qui leur appartient et qui touche à l'hôpital
français, sous la seule condition que nous soignions leurs malades. Vous voyez que selon
toute apparence nous allons avoir une seconde Maison à Constantinople.
A propos du duc de Montpensier, je vous dirai qu'il est très-graci.eux et fort simple, et qu'il
a gagné bien des coeurs. Toutes les personnes
qui ont eu quelque rapport avec lui en sont
enchantées. Il est arrivé le vendredi, le samedi il s'est rendu chez le Grand-Seigneur,
qui l'a parfaitement bien reçu, lui faisant
rendre les mêmes honneurs qu'à lui-même,
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et le dimanche matin avant qu'il assistât à la
grand'Messe, nous avons eu l'honneur de sa
première visite. 11 a été très-gracieux et nous
a dit fort poliment qu'en venant chez nous en
premier, il ne faisait qu'obéir à la Reine, etc.
Il a bien voulu se charger de toutes nos
commissions pour les Princesses, auxquelles
notre Mère a envoyé divers petits ouvrages
du pays : à la Reine et à madame Adélaide étaient destinés des tabliers turcs,
ornés de mosquées et du chiffre du GrandSultan, le tout brodé à la mode arménienne. C'est moi qui ai eu l'honneur de
confectionner celui de la Reine. Au reste,
ces Princesses sont très-bonnes pour nous,
et, outre leurs recommandations à toutes
les personnes de marque, et leurs aumônes
envoyées à différentes reprises, la Reine
vient de nous envoyer cinq lots pour notre loterie, parmi lesquels se trouve une coupe de
porcelaine de la fabrique de Sèvres, et qui
vaut plus de mille francs, puis une chancelière qu'elle a faite elie-même. Madame de
Bourqueney (l'ambassadrice) lui écrivit dernièrement à ce sujet, et vous voyez qu'elle a
été vite servie. Notre Mère est allée l'autre
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jour lui rendre sa première visite, bien que
cette dame soit déjà venue plusieurs fois chez
nous, et comme elle voulut bien me prendre
avec elle, c'est là que j'ai vu-les lots de la Reine.
Notre loterie s'avance, mais, selon toutes
les apparences, je n'y verrai pas vos ouvrages,
chères petites soeurs; vos occupations, la maladie d'Alphonsine me priveront de ce bonheur; mais si ces dames veulent bien vous remettre des lots, tributs de leur zèle pour notre
chère Mission, vous les enverrez le plus tôt
possible à ma Seur Cailhe, car les caisses viennent plus rarement, et sont plus long-temps en
route que les lettres; chargez-vous d'avance
de l'expression de la reconnaissance des Missionnaires en cornettes; ceci me rappelle ce
que l'on nous disait dernièrement : a Vous ne
»montez pasen chaire, mais vous prêchez d'une
»manièreéloquente, et qui esten tendue de tout
»le monde, quelle que soit la nation et la reli»gion.» Priez doncet faites prier pour que nous
correspondions par notre vertu et par notre
sainteié à la haute mission qui nous est confiée;
elle est si belle! Oh! que je suis heureuse!...
Soeur CAROLINE,

Ind. Fille de la Charité.

ETABLISSEMENT
ES IISSOAmiS

ErnS ILESDI lt cnati

Les résultats si heureux obtenus par la
réunion des deux Familles de saint Vincent à Constantinople, à Smyrne et à
Santorin, résultats qui se développent de
plus en plus, avaient fait naitre le désir de
les voir porter aussi les efforts réunis de leur
zèle sur un point du Levant non moins intéressant, et peut-être plus abandonné.. Ce
point, ciétait Alexandrie. Tout semblait promettre aux Enfants de saint Vincent une
moisson abondante sur cette terre d'Égypte,
de tout temposi célèbre.
Sous quelque rapport en effet que l'on
envisage Alexandrie, cette ville offre une
importance qui ne le cède à aucune autre
de l'Orient pour l'avenir du Catholicisme
dans toutes ces contrées. Sous le rapport
religieux, elle rappelle aux Chrétiens les
plus beaux souvenirs. Son siège patriarcal
est le premier après celui de Rome. Fondé
par le disciple de saint Pierre, il a été ilxI.
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lustre, dans les premiers siècles de l'ère chrétienne, par une longue suite de saints et savants
Pontifes, qui ont été les colonnes de l'Eglise
et les défenseurs intrépides de la vraie foi.
Il suffit de citer les Alexandre, les Athanase.
les Cyrille. C'est dans Alexandrie que se formèrent ces premières écoles chrétiennes qui
eurent pour maîtres les Pantène, les Clément, les Origène, et luttèrent avec tant d'a.
vaintage contre les erreurs des philosophes
païens, et surtout des néoplatoniciens. Cette
terre d'Egypte, malgré la dégradation profonde où l'a plongée le cimeterre musulman,
conserve pour les coeurs chrétiens une sorte
de merveilleuseattraction. II leur semble voir
encore empreintes sur le sable brûlant les
traces du Dieu enfant, qui vint y chercher un
asile contre les fureurs du cruel Hérode. Le
vent de désert semble leur apporter encore les parfums des vertus évangéliques,
si héroïquement pratiquées par ces légions innombrables de saints Anachorètes qui peuplaient, il y a douze on quinze cents ans,
les solitudes de la Thébaide.
Sous le rapport politique, Alexandrie n'a
pas moins d'importance. Capitale, sinon de
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droit, an moins de fait, de l'Egypte, elle est
destinée à exercer sur cette contrée, autrefois si chrétienne, une immense influence.
Située à l'embouchure du Nil, en face de
Suez, elle est appelée naturellement à devenir l'entrepôt général de tout le commerce
de l'Europe avec les Indes orientales. Elle
sera le lien de l'Occident et l'Orient.-Or, on
le conçoit sans peine, une ville placée dans
ces conditions doit prendre tôt ou tard de
grands développements. Sa population, déjà
considérable, s'augmentera beaucoup encore; et au sein de cette immense population, composée d'Arabes, de Mameluks, de
Turcs et d'Européens, que de malheureux à
secourir, que de malades abandonnés à soigner, que de pauvres enfants à instruire, que
de peuples à évangéliser, que d'ames à sauver! Puis encore, Alexandrie apparaissait
comme une station, un pied-à-terre, admirablement disposé pour gagner des contrées
plus reculées, en suivant la route déjà frayée
par le commerce, et qui, il faut bien l'espérer, deviendra un jour accessible aux Missionnaires. Tout se réunissait pour faire vivement désirer un Etablissement à Alexan-
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drie. Mais, pour ne pas s'écarter des maximes
si sages de saint Vincent, il fallait attendre
les moments de la divine Providence.
1l existe à Alexandrie un hospice connu sous
le nom d'Hôpitaleuropéen, destiné à recevoir les pauvres et les malades des nations
sous la protection desquelles il se trouve
placé. Cet hôpital était desservi par des
mains mercenaires; et quelque grande que
fût la sollicitude des administrateurs, on
sentait la nécessité de confier le soin des malades aux mains plus intelligentes de la charité chrétienne. Les Soeurs de la Charité furent demandées pour cette oeuvre.
De son côté, l'OEuvre de la Propagation
de la Foi, comprenant l'importance d'une
Mission française à Alexandrie pour le développement de la religion, désira que les
Missionnaires fussent adjoints aux Soeurs de
la Charité, et promit de subvenir aux frais
considérables que devait amener la fondation de cet établissement. Aux désirs des Conseils de l'OEuvre de la Propagation de la Foi
se joignirent les instances pressantes de Monseigneur Perpetuo Guasco, Délégué apostolique de l'Egypte. Toutes ces demandes, plu-

sieurs fois renouvelées, étaient des manirestalions bien évidentes dem desseins de la
Providence; tout fut donc préparé pour les
remplir.
Mais, pour en venir à l'exécution, il fallait surmonter une difficulté toute nouvelle
qui ne s'était pas présentée dans les Etablissements de Constantinople, de Smyrne et de
Santorin. Les Missionnaires se trouvaient
établis dans ces derniers endroits depuis prè6
d'un siècle; ils connaissaient à fond le pays,
les habitants, leur langue, leurs maeurs et
leurs usages. Ainsi, il leur était facile de
préparer les voies aux Filles de la Charité, et
de les initier à tout dès leur arrivée. Ce précieux avantage manquait à Alexandrie. Personne n'était là pour faire les préparatifs.
Pour remédier à cet inconvénient, M. Poussou fut chargé de conduire à Alexandrie la
petite colonie. Sa longue expérience des Missions, sa parfaite connaissance du pays et de la
langue arabe, son amour et son dévouement
bien connus pour les deux Familles de saint
Vincent, tout le désignait au choix de notre
très-honoré Père pour asseoir solidement les
bases de cet Etablissement si important. Mal-

gré tout ce que devait avoir de pénible pour
lui une telle mission, qui le tiendrait éloigné
dela France pendant plusieurs mois, ce vénérable Confrère I'accepta avec le dévouement
le plus empressé. Il partit de Paris le 3 janvier 1844 avec six SSeurs de la Charité, pour
s'embarquer le Il à Marseille. La traversée
fut très-mauvaise, et les Soeurs eurent beaucoup a souffrir; mais leur zèle et le vif désir
qu'elles éprouvaient d'aller porter les oeuvres
de charité de saint Vincent sur la terre d'Egypte, leur fit supporter toutes ces souffrances
avec beaucoup de courage, et même avec
une sainte gaieté.
De nouvelles épreuves les attendaient à
Alexandrie, où elles arrivèrent le 28 janvier.
Elles avaient, il est vrai, beaucoup moins à
redouter du fanatisme musulman en Égypte
qu'à Constantinople et à Smyrne. Mais la froide
indifférence, avec laquelle elles furent accueillies par la population indigène, qui d'abord fit. à peine attention à leur costume si
nouveau cependant à ses yeux, était peut-être
de plus mauvais augure qu'une opposition
ouverte, qui eût réveillé l'attention générale.
Installées a PHôpital européen, les Soeurs y

eurent plus d'une privation à endurer, plus
d'un sacrifice à faire, avant d'avoir pu le mettre
sur un pied convenable. D'ailleurs, quoique
les malades soient généralement peu nombreux, le local ne leur permettait pas d'ouvrir là des écoles. Il fallut donc chercher
ailleurs une maison pour cet effet; et les
Soeurs des classes se trouvèrent peudaent
long-temps obligées de faire, plusieurs fois par
jour, un assez long trajet pour se rendre de
rhôpital aux classes.
Cependant leur zèle et leur dévouement
avaient attiré aux classes cent cinquante enfants, dont quelques-unes même étaient
déjà avancées en âge. Tout présageait aux
Soeurs un succès de plus en plus grand. Le
mois de Marie, introduit pour la première
fois à Alexandrie, y portait déjà des fruits
abondants; les enfants des classes en suivaient
les exercices avec beaucoup de recueillement. Plusieurs personnes du dehors avaient
demandé d'y participer, quand tout à coup,
des les premiers jours de mai, la peste, ce
terrible fléau, vint paralyserces heureux commencements. Une enfant des classes ayant
été atteinte par l'épidémie, ce fut bientôt. une

200

déroute géiérale. Ies classes demeurèrent
presque désertes pendant deux mois, malgré
le zèle des Soeurs à les repeupler. Epfin, les
grandes chaleurs étant passées, les enfants revinrent aux écoles en plus grand nombre
qu'auparavant, de sorte que la maison louée
pour les classes devenait de jour en jour
plus insuffisante.
C'était un motif de presser la construction
de l'établissement de la Mission, destiné à
recevoir non-seulement les Missionnaires et
les Soeurs de la Charité, avec leur internat,
leur école, leur pharmacie et leur dispensaire,
mais encore les Frères des Écoles chrétiennes,
qui doivent aller à Alexandrie, comme à Constantinople et à Smyrne, se réunir aux deux
familles de saint Vincent, pour coopérer à
leurs travaux et compléter, par l'éducation
des jeunes garçons, le bien à faire dans ces
contrées. Les fondements en furent jetés par
M. Pousson; et, comme la partie réservée aux
Soeurs était la plus pressante, on I'entreprit la
première. Elles ont pu en prendre possession
l'année dernière, au mois de mai. Et dès
lors leurs ouvres ont pris de nouveaux et plus
vastes développements. Ces développements

nécessitaient un renfort de Socurs. Le nombre
en a été porté de six à dix-sept, dont quatre
sont à l'Hôpital européen, et treize à la Miséricorde.
Cette augmentation considérable du personnel, ainsi que l'étendue de la nouvelle habitation, ont permis aux Seurs de donner plus
de soins qu'auparavant a l'euvre si importante du pansement et de la visite des malades.
C'est par cette euvre surtout que les Seurs
acquièrent de l'influence sur les infidèles,
c'est par là qu'elles les frappent et captivent
leur admiration. Le concours a été grand dès
le principe, et il augmente tous les jours,
comme on le verra par les lettres que nous
insérons à la suite. On a compté-plusieurs fois
plus de deux cents pauvres, par jour, qui allaient implorer le secours des Soeurs, outre les
nombreuses visites à domicile qu'elles font
assidument. Les Missionnaires ne sont encore
que deux; ils ont, avec la direction des Soeurs,
le soin de leurs enfants des classes, les confessions, les instructions et les catéchismes.
Plus tard, lorsque la Maison et I'Église de la
Mission seront faites, leurs occupations
seront bien plus considérables et nécessi-
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teront un plus grand nombre d'ouvriers.
Tel est l'état actuel de la Mission d'Alexandrie. Quoique imparfait encore, il peut cependant donner une idée du bien que les enfants
de saint Vincent sont appelés à faire en
Egypte. Les fruits de salut, les développements
des oeuvres obtenus jusqu'ici, semblent être
de sûrs garants de l'abondance de la moisson
qui se prépare pour un avenir peu éloigné.
Les lettres suivantes, en donnant des détails
intéressants sur les progrès de cette Mission,
porteront partout, dans les deux familles, la
consolation et l'édification, et seront une nouvelle preuve des bénédictions que le Seigneur
se plait à répandre avec la plus grande libéralité sur les oeuvres de saint Vincent.
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Lettre de la Sour SALVAN,

Supérieure de

la Miséricorde des Filles de la Charité a
Alexaindrie, à la Seur MAZIN, SupérieuIegénérale, à Paris.

Aleandrie, 8 octobre i845.

MA Tras-HonoaBJ

MiRE,

Je n'aurais pas laissé partir le dernier cour- rier sans vous donner des nouvelles dela petite
famille, si le nombre des malades, qui augmente tous les jours considérablement, ne
m'en eût empêchée. Je suis obligée de passer
une grande partie de la journée à les panser,
et lorsque ma chère Soeur Thérèse va les visiter à domicile, il faut que je fasse la cuisine.
Vous voyez, ma très-honorée Mère, que nous
avons grandement besoin que vous nous eu-

voyiez des Soeurs; sans cela nous serons obligées de suspendre la visite des malades; car à
peine pouvons-nous suffire a panser ceux qui
viennent à la Maison; il en vient près de deux
cents tous les jours. Nos Soeurs sont un peu
fatiguées; je crains beaucoup qu'elles ne tombent malades.
Si nous devons prendre des orphelines dans
trois mois, nous aurons encore un plus grand
besoin de SSeurs. Nous avons déjà à faire la
classe a cent cinquante-huit enfants, divisés
en trois sections : la première en comprend

quarante-huit, la deuxième cinquante, et la
troisième soixante. Tous les parents veulent
que nous les fassions travailler; mais nous ne
pouvons le faire, parce que n'étant pas en
nombre suffisant, nous devons nos principaux soins aux malades et aux malheureux.
Nos Missionnaires de Syrie viennent d'écrire à M. Leroy, pour lui demander si nous
ne pourrions pas prendre une fille musulmane
qui vient de se faire catholique, et qui ne peut
rester chez ses parents. Quoique son père
consente à ce qu'elle reste catholique, il ne
peut cependant la garder chez lui, parce que,

dit-il, elle a déshonoré sa famille en changeant de religion. On a parlé de notre Communauté à cette pieuse fille, et elle voudrait
bien se faire Soeur de la Charité. On dit qu'elle
a l'amour du travail et beaucoup d'esprit naturel, mais surtout beaucoup de piété. On l'a
mise, en attendant, chez les Visitandines.
Nous sommes bien dédommagées de nos fatigues par les consolations que le bon Jésus
nous ménage au milieu de nos occupations.
Que de traits touchants j'aurais à vous citer,
si j'en avais le temps ! Je me borne à deux ou
trois.
Nous rimes ces jours-ci la découverte précieuse d'une pauvre famille arabe dont la misère était affreuse. Nous trouvâmes un
petit enfant couché sur une vieille natte, où
gisait aussi la mère avec trois autres enfants
malades. Un chat attaché par une corde partageait la même couche; aussi affamé que ses
pauvres maîtres, il tâchait d'apaiser sa faim en
rongeant des lambeaux de chemise du plus
petit d'entre eux. Je retirai aussitôt cet animal, croyant qu'il mordait l'enfant; mais nous
nous aperçûmes qu'il n'en voulait qu'à sa chemise, qui était aussi dure qu'un morceau de
cuir et d'une saleté effrayante. Oh I ma bonne
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Mère, qu'un tel spectacle est attendrissant!
comme le coeur se sent alors porté à soulager
ces pauvres créatures ! Chaque matin nous
leur portons du riz cuit et du pain; vous pensez bien que cette portion, quoique petite, est
bien reçue dans un tel état de misère. Comme
une Fille de saint Vincent se trouve heureuse
d'arriver à leur demeure avant le lever de
ces pauvres gens, attendant que la porte de la
misérable cabane s'ouvre, et de respirer en
entrant ce parfum de la misère qu'aimait tant
notre bienheureux Père
Dernièrement j'allais, avec une de mes compagnes, visiter un malade hors de la ville.
Vous eussiez été ravie de voir le gracieux empressement avec lequel les habitants de ce village nous reçurent. A peine nos chapeaux
blancs (c'est ainsi qu'ils appellent nos cornettes) furent aperçus, on vit accourir en foule
des hommes, des femmes, des enfants, qui
nous pressaient si bien qu'il n'y avait plus

moyen de marcher. Force nous fut de nous
arrêter quelques instants, pour leur laisser le
temps de satisfaire leur curiosité. Nous fàmes
alors assaillies d'une grêle de caresses à la manière des Arabes, c'est-à-dire de grands coups
donnés sur leurs épaules: c'était à qui s'appro-

cherait le plus près de nous, pour toucher nos
cornettes, manier nos chapelets. I nous tardait
de nous dégager de cette cohue; mais la chose
n'était pas aisée. Il fallut brûler la politesse, et
nous ouvrir un passage à travers cette foule en
poussant à droite et à gauche devant nous.
Enfin nous voilà parvenues, à grand'peine,
dans la demeure de notre malade, où la foule
nous a accompagnées. Plusieurs même sont
entrés avant nous. Et si l'on n'eût pris la précaution de barricader la porte, il nous eût été
impossible de soigner le pauvre malade. Mais
nos Arabes ne se découragèrent pas pour si
peu de chose. La consultation n'était pas encore terminée, que nous les viîmes descendre
de la terrasse dans la cour. La chose, du reste,
ne présente pas de grandes difficultés dans ce
pays. Ce qu'on appelle ici une maison mériterait en France un tout autre nom. Il y a certainement bien des cabanes bâties pour loger
J>es chiens, qui sont plus vastes et plus commodes que la demeure de notre malade, que
nous trouvâmes étendu sur une natte avec le
seul ameublement ordinaire, unecruche d'eau
à ses côtés. J'ai eu un jour la curiosité de mesurer exactement l'entrée d'une de ces buttes; elle avait quatre-vingt cinq centiùétres
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de hauteur, et ce n'était pas la plus basse.
Les Arabes ont une grande confiance dans
nos médicaments. On ne comprend pas que
nos chapeaux blancs ne les effraient pas.
L'autre jour un d'entre eux, qui parle bien
français, nous amena des malades; nous eûmes
la curiosité de lui demander ce que l'on disait
de nous, et si les Arabes n'étaient pas étonnés
de nous voir soigner les malades; il nous répondit : On dit que vous êtes de grandes
dames de France, et que vous avez juré de
servir les pauvres;on trouve celafort beau. Ce
même homme revint une seconde fois, et
comme j'étais à servir les malades qu'il nous
amenait, il me dit : Notre Pacha n'a encore
rieninventéde pareil,de créerdes gens comme
vous pour soigner les malades; c'est pourtant
admirable!Puis il ajoutait: Les Françaissont
bien plus heureux que nous. Dans notrepays,
quand un homme possède un petit champ, et
qu'il l'a ensemencé, au moment de la récolte
le gouvernement s'empare de tout, et ne pense
jamais à soulager sa misère.
L'empressement de ces pauvres malheureux
est si grand, que l'emplacement pour panser
les pauvres est devenu insuffisant, de telle
sorte que quelquefois ilss'étouffentà la porte;

c'est à qui entrera le plus vite. Un jour que je
ne pouvais venir à bout de les empêcher d'entrer en foule, je suis allée chercher un domestique arabe; mais les Arabes sont tellement
accoutumés à traiter ces pauvres gens comme
des animaux, qu'il y allait à grands coups de
poings; aussi ilfallut vite l'arrêter, et nous établir nous-mêmes gendarmes. C'est une chose
très-plaisante de nous entendre baragouiner
l'arabe; nous n'en savons que quatre ou
cinq mots, et nous les lançons à tout propos;
heureusement parmi ces pauvres gens il s'en
trouve quelques-uns qui entendent l'italien,
et il nous est plus facile alors de nous faire
comprendre. Un matin qu'ils m'importunaient
tous à la fois, j'avais l'air de m'impatienter un
peu; un d'entre eux me dit : Ne tefâche pas,
ta médecine est si bonne, que tout le monde
en veut.
Nous avons organisé un ouvroir externe,
où les enfants vont travailler dans l'intervalle
des classes. Ces enfants sont, pour la plupart,
d'origine européenne; les Arabes ne savent
pas apprécier le bienfait de l'éducation. D'ailleurs les vieux préjugés sont si enracinés dans
leur coeur, qu'ils ne pourront être détruits
mi.
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qu'à la longue. Nous avons cependant quelques enfants arabes; et celles que nous avons,
surtout à l'ouvroir, nous font vivement désirer que le nombre augmente. Elles montrent
généralement de l'intelligence, et une certaine
droiture de jugement, qui remplace bien la
finesse d'esprit de quelques italiennes; elles
ont surtout beaucoup d'adresse pour les ouvrages manuels. Il est très-rare que l'on soit
obligé de leur faire défaire trois fois un ouvrage, pour qu'il soit, non-seulement passable,
mais même très-bien exécuté. Elles réussissent très-bien pour la broderie, qui, au reste,
est leur ouvrage de prédilection. Elles n'aiment guère la couture; aussi faut-il, pour ne
pas les dégoûter, leur donner à faire tour i
tour de la couture et de la broderie.
Si vous pouviez, ma très-honorée Mère,
nous envoyer les Conférences de saint Vincent
et la vie de nos Soeurs, vous me feriez grand
plaisir; car ici ayant peu de secours spirituels,
il faut nous rapprocher encore davantage de
l'esprit de notre saint état.
Recevez, ma très-honorée Mère, etc.
SOEUR SALVAN.

Ind. Fille de la Charité.

Lettre de la Sour JosÉPEINE, Fille de la Charité à Alexandrie, à M.

ÉTIE"n

E,

Supé-

rieur-Généralà Paris.

Alexandrie, 29dcembre 1845.

Moon TRÈS-HONiOnÉ

PÈRE,

Je viens à défaut de votre présence, que
nous désirons cependant si vivement, promener votre esprit dans cette antique Egypte,
berceau de tant de grands Saints; car il n'est
guère de jours où le Martyrologe romain ne
nous les rappelle; et peut-être, à ce nom
d'Alexandrie, un souvenir vient-il vous transporter au milieu de cette toute petite portion
de votre famille, qui cherche à glaner sur les
traces de ces premiers héros du christianisme.
Hélas! le nombre des épis est clair-semé; et
s'il était donné à 1un de ces Bienheureux de
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reparaitre quelques instants sur cette terre
qu'il féconda par ses travaux, arrosa de son
sang, je doute qu'il reconnût, dans cette poignée de chrétiens, perdus, pour ainsi dire, au
milieu des infidèles, cette ville, jadis si éminemment chrétienne, et qui donna tant de
héros à la Foi. Il n'y reste plus que l'ombre
du christianisme; c'est véritablement une
ville ruinée. Quoi qu'il en soit, lorsque, pour
la première fois, je posai le pied sur la terre
d'Egypte, mon coeur était agité de pensées
bien délicieuses; il me semblait que ces Bienheureux s'étaient réunis pour faire une sainte
violence au ciel, et ramener, malgré les efforts de l'enfer, la foi sur une terre où elle a
brillé avec tant d'éclat, sur une terre qui a été
sanctifiée par la présence adorable de Jésus et
de Marie; ce pauvre coeur palpitait d'espérance, et malgré les obstacles qui de tous côtés
se sont élevés, il n'a pas cessé d'espérer; déjà,
vous pourriez apercevoir le germe sortir du
petit grain de sénevé.
Je reprends les choses dans leur principe :
lorsque nous commençâmes les classes, il y a
environ 18 mois, cent soixante élèves nous furent confiées: c'était sans doute un débutbien

encourageant pour Alexandrie; jamais, de
mémoire d'homme, on n'avait vu tant d'enfants réunies; parmi ces jeunes filles, nous
nous attachâmes surtout a celles qui, parvenues à dix-sept, dix-huit ans, n'avaient pas encore fait leur première communion; d'autres
étaient incertaines si elles avaient fait cette
grande action; enfin, toutes croupissaient
dans l'ignorance la plus honteuse, sans s'en
douter; de sorte que chaque instruction
était pour elles quelque chose de nouveau,
qu'elles savouraient de tout leur coeur, quoiqu'ellesentendissent à peine le français.
Nous nous livrions avec bonheur à la culture de ces petites plantes toutes sauvages,
lorsqu'une attaque de peste se manifesta
parmi elles. Ce fléau si redouté, et non sans
raison, des habitants, fit de nos classes des
déserts; et nous restâmes environ un mois,
avec chacune douze élèves, dont les parents
ne s'étaient pas si fort effrayés. L'épreuve était
un peu forte pour le commencement; il ne
nous restait à dire qu'un fiat; nous le prononçâmes avec résignation; il nous a fallu
souvent y revenir, car les petites fugitives ont
été long-temps sans reparaitre. Après un an
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passé dans des classes de louage, nous allâmes
occuper notre nouvel établissement, au milieu
des ouvriers; nous avions les trois classes et la
chapelle qui servait de réfectoire, de parloir
et de décharge; le soir, nous étions Sours
d'hôpital; cette vie ambulante, quoiqu'un
peu pénible, ne me déplaisait cependant pas
trop : elle me rappelait ce temps de moeurs
patriarcales, où nos premiers pères vivaient
sous des tentes. Comme tout ici-bas a une fin,
ces promenades ont cessé; petit a petit, nous
nous sommes casées : aujourd'hui nous le
sommes presque tout-à-fait. Nous nous occupons de recevoir des enfants; je ne sais si les
internes seront nombreuses : beaucoup de demandes out été faites au commencement.
Quant aux ressources, nous comptons entièrement sur la Providence. Déjà, elle nous a
donné tant de preuves de sa touchante solliciLtde : depuis même que nous habitons notre
établissement, nous avons eu plus de secours
que nous n'en avions eu pendant les dix-huit
mois précédents; et sans aller au-devant,
sans trop savoir comment ni pourquoi on
nous les apportait. Oh, mon Père! qu'on
reconnaît tous les jours cette vérité : Tra-
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vaillons pour Dieu, il travaillera avec nous.
Il semble que la foi, ensevelie sous les
cendres, veuille revivre. Dans le courant de
l'année, plusieurs communions générales ont
eu lieu à l'occasion des réunions du Rosaire
vivant c'était bien touchant de voir des mères
qui, depuis de longues années, n'avaient fréquenté les Sacrements, s'approcher de la
Table sainte, près de leurs filles; un peu plisi
loin, des jeunes femmes qui, peu auparavant, n'aimaient que le monde et ses folies, se tenir avec respect dans le lieu saint,

renoncer aux vanités. Sans doute ce n'est que
le petit nombre qui agit ainsi, et cette piété
n'est encore que bien superficielle; mais il
faut donner le temps à l'instruction de se
répandre, puis elle portera ses fruits. J'espère qu'ils seront abondants, lorsque nous
aurons une nouvelle église, où les saints
mystères seront solennisés avec la pompe et
le respect qu'ils méritent, où la parole de
Dieu sera annoncée. Oh que nos cours appellent avec ardeur ce moment désiré, qui, selon
les apparences, est cependant encore éloigné!
En attendant, il faut défricher ou plutôt arracher les plantes parasites, les seules ici qui
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croissent si rapidement, et qui pourtant jettent des racines si profondes.
Une chose que je regarde aussi comme fort
importante pour les moeurs est la désertion
presque totale du théâtre : à la dernière représentation qu'on a donnée, une seule dame
comme il faut s'y trouvait; elle fut tellement
déconcertée, qu'elle se promit de n'y plus retourner. Plaise à Dieu qu'on persévère dans
une si sage résolution!
Maintenant, je vais vous parler d'une
branche de nos oeuvres qui nous est bien
chère à toutes: je veux dire le soin des pauvres malades. Dans le commencement de notre
séjour ici, on s'était fait une étrange illusion
à ce sujet: Jamais, disait-on, vous ne réussirez :
les Européens sont en petit nombre, les habitations difficiles à trouver; une Seur courrait des dangers en allant dans certains quartiers; enfinlesArabesn'aurontjamaisconfiance
en vous, ils ne veulent même pas de médecins; d'ailleurs, vous savez la répugnance
qu'ils ont à prendre ce que leur donnent les
Chrétiens. Voilà ce que faisait retentir à
nos oreilles une prudence tout humaine, qui
semblait vouloir paralyser nos oeuvres, et

mettre obstacle à la puissance de celui qui
tient entre ses mains le coeur de tous les
hommes. Il nous tardait cependant d'allerdans
ces tristes chaumières y répandre, sinon les
paroles qui font vivre lame, du moins le pain
qui soutient la vie du corps, et apprendre à
ce pauvre peuple que le Dieu des Chrétiens
dit à ses enfants de faire du bien à tous les
malheureux quels qu'ils soient. Le moment
désiré arriva enfin; à peine filmes-nous dans
notre Maison, que quelques-uns de ces malheureux nous furent conduits, je crois par la
Providence, car je ne sais qui les amena. Notre
bonne Mère, ainsi que ma Soeur Thérèse,
qui étaient depuis peu parmi nous, les soignèrent avec le zèle et la charité que vous leur
connaissez; tous les jours le nombre s'augmentait; les corridors en étaient encombrés; il
tardait à nos chères Seurs d'avoir un lieu
convenable pour continuer cette oeuvre qui
s'annonçait si favorablement; aujourd'hui,
elles ont le pansement, qui est insuffisant pour
la quantité de pauvres; il faudrait que vous
pussiez nous envoyer, par les paquebots, le
grand Séminaire de notre chère Maison :
comme nos SSeurs s'en donneraient! ce ne
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serait vraiment pas trop grand pour contenir
les deux cents malades, et quelquefois davantage, qu'elles ont à soigner le matin. Vous sentez, mon très-honoré Père, que c'est une besogne un peu plus difficile qu'en France,.pour
deux raisons: la première est que ces gens àn'étant pas civilisés, crient, tapagent comme des
Arabes qu'ils sont; la seconde est que nos
Soeurs, ne sachant pas la langue, ne peuvent
pas s'en faire comprendre aussi facilement. Cependant, le bon Dieu accorde des grâces d'état
bien visibles: à l'aide d'un petit vocabulaire
qu'elles se sont fait, elles peuvent presque se
passer d'interprète; quand ce dernier moyen
est absolument nécessaire, on a recours au
bon M. Leroy, qui s'y prête avec son obligeance
ordinaire; une autre fois, ce sera le Frère Nicolas ou une enfant des classes. Puis ces gens
sont très-expressifs : leurs gestes, leurs figures,
les grimaces qu'ils font,, les positions qu'ils
prennent, mettent facilement sur la voie.
Quant à la visite des malades à domicile,
presque toute la journée on s'en occupe,
tantôt une Sour, tantôt l'autre; assez ordinairement j'accompagne la Soeur qui, vers
sept heures du matin, dirige ses pas du côté

d'un pauvre village; les courses sont si longues et dans des chemins si difficiles, que ces
visites demandent un temps considérable. Par
prudence nous allons toujours deux. Quelquefois je dis à ma compagne : Si notre trèshonoré Père nous voyait toutes les deux voyager si matin au milieu d'unrégi ment de soldais
arabes, avec nos bouteilles en main et la pharmacie en poche, comme son coeur paternel jouirait ! Je ne puis m'empêcher de
penser qu'il y a une Providence toute spéciale pour les Filles de la Charité. Que diraient
nos Français s'ils voyaient deux pauvres
Soeurs, montant de modestes baudets, accompagnées de deux petits gamins, leurs guides,
s'aventurer, sans peur, sans aucune espèce
d'appréhension, dans les villages, aller remuer,
non la couche du pauvre, ces malheureux
n'ont point d'autre lit que la terre nue, mais
lui porter la boisson bienfaisante, le morceau
de pain qui doit prolonger sa vie de quelques
jours, ou lui faire avaler quelques pilules destinées à calmer la fièvre qui les consume presque
tous? O mon Père! qu'on est fort, qu'on est
courageux, quand on travaille pour Dieu seul !
Figurez-vous que les personnes d'Alexandrie

osent à peine aller, deux femmes ensemble,
jusqu'aux portes de la ville; (on blâme celles
qui le font); depuis que nous sommes ici, des
consuls mêmes ont été injuriés, poursuivis a
coups de pierres, et on est encore a nous dire
un mot, à nous, faibles femmes, sans défense,
qui parcourons si souvent des chemins éloignés, sans d'autres précautions qu'une entière
confiance en Dieu. Qui donc donne à ces gens
ce respect qu'ils ont pour nous, eux qui détestent tant les chrétiens ? Ah! c'est que ce que
Dieu garde est bien gardé; nous sommes ici
pour ses intérêts, il prend les nôtres.
Depuis peu on a aussi établi des catéchismes
pour les enfants. Vous sentez, mon très-honoré Père, qu'il eùt fallu attendre trop longtemps pour faire avec fruit le catéchisme en
français à ces Arabes qui déjà sont bien
grandes, et que, pour cette raison, nous craignous de ne pas garder assez long-temps. Nos
Alessieurs, qui s'intéressent si fort au bien de
ces enfants, ont compris cette nécessité; ils se
sont partagé le troupeau : M. Lerov fait le
catéchisme en arabe; M. Barozzi, en italien,
aux enfants qu'on dispose a la première communion; je continue, comme d'habitude,

d'instruire celles de notre classe qui parleut
assez bien le français, et sont a même de comprendre. Je vous assure que c'est un singulier
contraste de voir ce mélange de couleur, des
visages très-blancs, à côté d'autres basanés ou
noirs, puis les costumes à masques et à voiles;
cette diversité intéresse grandement les étrangers qui s'étonnent de voir des levantines fouler ainsi aux pieds leurs vieux préjugés. C'est
déjà beaucoup. Les progrès de l'Seuvre sont
sans doute lents à notre gré, mais, tout bien
considéré, c'est immense, surtout pour le soin
des malades; les personnes du pays elles-mêmes
sont étonnées de cette confiance et de cette
affluence de gens. Sans doute qu'on ne peut
faire de bien qu'à leurs corps pour le moment;
mais l'avenir, qui peut le pénétrer? d'ailleurs,
c'est un grand point de convaincre ces mahométans que, non-seulement les chrétiens ne
leur veulent point de mal, au contraire, qu'ils
ne cherchent qu'à leur faire du bien.
Je sais qu'il faudra des années; mais avant
que Parbre soit parvenu à sa maturité, on
n'aperçoit d'abord qu'un petit germe. Et
qui sera assez hardi pour mettre des bornes
à l'immense miséricorde de Dieu? Pour moi,
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j'aime à espérer, et à espérer beaucoup. Lors
même que nous serions tout-à-fait inutiles
au salut des infidèles, ce que je ne puis me
figurer, il ne serait toujours pas inutile aux
chrétiens de ce pays, qui ne l'habitent que
pour leurs intérêts temporels, de voir qu'il
existe encore des ames qui font hommage de
tout leur être à leur Créateur, et que la divine charité n'est pas entièrement bannie de
dessus la terre. Si leurs ames froides et insensibles pour les intérêts dela religion nous prêtent
des motifs bas et humains, nous tâcherons
d'en tirer du profit pour nous-mêmes, et nous
n'agirons que plus purement. Dieu seul sera
notre témoin, comme il est notre seul mobile.
Je m'aperçois, mon très-honoré Père, que
tout en ne voulant vous tracer qu'un léger
crayon, j'ai fait un petit tableau; mais c'était un besoin pour mon coeur de s'épancher
dans celui d'un père, de le consoler en mettant sous vos yeux l'extension que les oeuvres
ont prise depuis peu. Nous sommes infiniment reconnaissantes de ce que vous nous
avez envoyé d'excellentes aides, de ferventes
compagnes. Puissions-nous toutes contribuer
de concert à faire glorifier notre bon Maitre,
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et en même temps faire la consolation du digne Père que le Ciel nous a donné ! ce sont
nos plus ardents désirs. Vivre sur la terre
étrangère, au milieu dela corruption, comme
au sein de notre chère Communauté, retracer sur ce petit coin de l'Egypte les vertus
propres à notre état, et dont tant de Saints
nous ont donné de si beaux exemples sur
cette même terre, dans les siècles les plus
reculés, enfin ne jamais dégénérer du titre de Filles de saint Vincent qui nous est
si cher, ce sont les voeux que forment vos
enfants, et qu'ils vous prient de bénir. Vous
nous l'enverrez au commencement de cette
année, mon très-honoré Père, cette bénédiction que nous sollicitons, et qui viendra féconder nos oeuvres, en assurer le succès,
parce qu'elle attirera sur nous celles du Ciel.
Je vous la demande en particulier, moi, la
plus indigne de vos Filles, et vous prie d'agréer l'assurance du profond respect avec lequel je suis,
MOIN TRas-HonoRR

PÈRa,

Votre très-humble serrante et affectionée Fille,
Soeur JOSÉPHINE.

Ind. Fillede la Charité.

Lazaret de Malte, te aril t846.

MonsIEUR ET TBES-HONORi PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Pendant les loisirs de la quarantaine et la
solitude à laquelle je suis condamné pour
douze jours, il m'est venu en pensée que peutêtre je ferais une chose utile, si je recueillais
les souvenirs et les observations de mon voyage
en Egypte et en Syrie, et si je vous en faisais
un petit abrégé succinct pour que vous l'ayez
tout d'un coup sous les yeux, sans vous obliger à aller chercher dans une correspondance
qui, je le crains, vous aura beaucoup ennuyé,
parce qu'elle était bien longue, et qu'il devait
s'y trouver une foule de répétitions, peut-être
même de contradictions, par la raison que j'é-

crivais suivant les impressions du moment et
les premiers aperçus.
Lorsque je reçus l'ordre de me rendre à
Alexandrie, je ne m'y attendais nullement;
j'en fus même, je l'avoue, un peu déconcerté.
J'avais fait de beaux projets d'étude pour l'hiver, je devais prêcher le Carême suivant, je
m'en étais chargé; j'avais même déjà commencé à m'y préparer; cette mission si inattendue m'a fait renoncer à former des projets
à l'avenir, et résoudre à vivre au jour le jour,
attendant chaque matin, ou au moins chaque
courrier, de nouveaux ordres de la Providence. Comme vous me pressiez de partir,
j'eus bientôt fait mes dispositions, et le 22janvier je voguais vers l'Egypte et la Syrie. Je
confesse que je m'éloignais à regret de Constantinople; on se figure si aisément qu'on est
utile, voire même nécessaire! Mais je me consolais par la pensée de visiter l'Egypte et la Syrie, peut-être même Jérusalem!... Je ne saurais vous exprimer tout ce que ces noms me
rappelaient de souvenirs tant sacrés que profanes, et combien de fois j'avais rêvé ce voyage
sans osery arrêter ma pensée. Malgré moi, mon
esprit en était souvent préoccupé; j'avais presxi.
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que envié les Missions de Syrie et d'Egypte,
comme plus propres à nourrir la foi et la piété,
comme moins profanes en quelque sorte.

En effet,par une merveilleuse destinée deces
deux pays, rien n'est arrivé dans le mondede
grand et d'important que la Syrie et i'Egypte,
ou n'en fussent le théâtre, ou au moins n'y
fussent mêlées pour quelque chose. Tous les
hommes célèbres ont eu quelque contact avec
l'Egypte, ou avec la Syrie, plus souvent avec
l'une et avec l'autre de ces contrées. C'est en
Syrie que Dieu s'est formé son peuple choisi;
mais c'est en Egypte qu'il a voulu par l'esclavage le préparer à ses glorieuses destinées:
c'est en Syrie, car la Palestine n'est qu'une
partie de la Syrie, c'est en Syrie que s'est opéré
le grand mystère de la rédemption de l'homme;
mais le divin Rédempteur dut aller cacher les
premières années de sa vie mortelle en Egypte:
c'est de la Syrie que sont partis les Apôtres
pour éclairer le monde; mais l'Egypte a eu
l'honneur de fonder les premières et les plus
célèbres écoles de philosophie chrétienne;
c'est elle qui a formé les premiers ascètes;
c'est elle qui a donné naissance à la vie monastique; ses solitudes ei ses déserts ont offert

leurs retraites aux premiers contemplatifs. Le
premier siège patriarcal de lEglise , après
Rome, fut toujours dans l'antiquité celui d'Alexandrie, Rome pour l'Europe, Alexandrie
pour l'Afrique, Antioche pour l'Asie; le reste
n'est venu qu'après, et n'est point de fondation apostolique. Constantinople n'a ambitionné le second rang qu'avec l'arrière-pensée
d'arriver ensuite au premier; prétention toute
mondaine, appuyée uniquement sur la dignité
temporelle de la cité impériale; prétention à
laquelle rie cédèrent qu'à regret et les Conciles
et les Papes, parce qu'ils avaient le pressentiment que cette concession enfanterait un
schisme, et arracherait bien des larmes à l'Eglise. Plus tard la Syrie et l'Egypte redeviennent le théâtre de ce que l'histoire du moyenAge offre de plus intéressant. Je veux parler
des Croisades. Toute l'Europe visita alors la
Syrie et l'Egypte. Depuis Abraham jusqu'à
Napoléon, quelle suite de noms fameux se lient
à l'histoire de l'Egypte et de la Syrie !
Abraham est appelé de la Chaldée et passe
l'Euphrate pour venir en Syrie; mais deux
fois il va visiter l'Egypte pour se soustraire à
la famine; les douze Patriarches vont mourir
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en Egypte; Joseph est vendu pour être esclave
en Egypte, mais il en devient le sauveur par
sa prudence toute divine, et l'admiration par
la sagesse avec laquelle il la gouverne. Moise
nait en Egypte, et après l'avoir étonnée par
des prodiges sans nombre et frappée de plaies
incurables, il va expirer en Syrie à la vue de
la terre promise. Dès qu'on foule ce sol de
l'Egypte, les épaisses ténèbres dont il fut miraculeusement enveloppé autrefois se présentent à vos yeux. A la vue des eaux du Nil
coulant si majestueusement dans leur lit, ou
répandues:dans des lacs alimentant mille canaux, comment ne se pas rappeler qu'elles
ont été du sang et qu'elles sont redevenues
de l'eau! Et ces myriades d'insectes qui vous
piquent ne semblent-ils pas être un dernier
vestige, un débris d'autrefois de la colère de
Dieu? Notre-Seigneur, la sainte Vierge, saint
Joseph, ne foulèrent-ils pas à leur tour ce
sol de l'Egypte? On montre encore aujourd'hui le palmier sous lequel ils se reposèrent,
et une fontaine desséchée oÙ la sainte Vierge,
de ses mains virginales, lavait elle-même son
linge, faute de servante.
Si je voulais continuer 'énumération des
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noms célèbres, je citerais saint Marc, premier
Evêque d'Alexandrie, ensuite saint Cyrille,
saint Aihanase, cette colonne de l'Eglise, saint
Paul, saint Antoine, ornement de la Théhaîde dans la haute Egypte; sainte Catherine.
qui, à dix-huit ans, confondait par sa science
les philosophes de l'école Néoplatonicienne, et
assurait sur l'orgueil de la raison le triomphe
de.la foi; Sainte Marie Egyptienne, qui rompait dans un âge encore florissant des liens si
doux et souvent si puissants, qui passait le
Jourdain et s'enfonçait à l'Orient dans le dé-'
sert pour y vivre quarante sept ans dans les
travaux de la plus dure et de la plus extraordinaire pénitence. Quel pays que celui qui a formé
des choses et des ames si extraordinaires !
Dans l'histoire profane vous retrouvez la
même célébrité. Alexandre visite la Syrie et
l'Egypte; il fonde des sacrifices au temple
de Jérusalem, et aux confins de la Lybie et de
l'Egypte une ville qui doit devenir une des
plus célèbres du monde, une ville aussi immortelle que son nom. César vient en Egypte,
et peu s'en faut que les séductions d'une
femme, plus célèbre encore par ses désordres
que par son génie, ne lui fassent ensevelir,
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dans les délices de cette nouvelle Capoue, la
gloire qu'il avait acquise dans la conquête des
Gaules, de la Grande Bretagne, et dans la défaite de Pompée. Pompée lui-même, qui peu
auparavant parcourait la Méditerranée à la
tête de cinq cents galères, vient, à bord d'un
simple bâtiment marchand et de louage, rencontré par hasard le lendemain de la bataille
de Pharsale, vient se faire massacrer sur la
grève, sous les yeux de sa femme, aux portes
d'Alexandrie; il est frappé au moment oU il
s'exerçait, dans s4 barque, à réciter une harangue en langue grecque, qu'il voulait débiter au roi d'Egypte pour l'attendrir sur son
sort. Tous les Maîtres du monde y viennent
tour à tour. Antoine y arrive après César et y
est poursuivi par Auguste, qui vient terminer
là le second triumvirat et porter le dernier
coup à la république expirante. Singulière
destinée! Singulière coïncidence! C'est toujours sur cette,rive égyptienne que viennent
se briser les derniers efforts de la république
romaine! Après la mort de Pompée, César est
seul dictateur et maître de l'Empire; après la
mort d'Antoine, Auguste se fait couronner
Empereur!

Après l'époque romaine, quand arrive le
siècle des Croisades, apparaissent d'autres
hommes non moins célèbres. Saladin en
Egypte, Nouradin en Syrie, à Damas; saint
Louis, Richard Caeur-de-Lion, Louis-le-Jeune,
et avant eux Godefroi-de-Bouillon, avec tous
ses chevaliers et toute leur foi, et tous leurs fai ts
d'armes, et tous les grands coups d'épée qui
ont si étonnamment retenti dans le monde!
Quels noms que ceux de Damiette, la Massour,
Saint-Jean-d'Acre! je ne parle pas de Jérusalem. Enfin, pour abréger l'énumération, à une
époque à laquelle nous touchons encore, Napoléon, par un certain instinct qui guide les
hlommes à grandes destinées, n'avait-il pas
un moment rêvé lidée de se former une monarchie orientale, et n'avait-il pas déjà soumis
l'Egypte et la Syrie? S'il n'avait pas échoué
au siège de Saint-Jean-d'Acre, qui sait s'il
aurait eu la pensée de retourner en France, et
qui sait encore ce que serait aujourd'hui l'Orient? Toujours est-il qu'en 1799 il écrivait
que si on lui en-oyait seulement un renfort de vingt mille hommes il pouvait marcher sur Constantinople. Sa fortune postérieure a sans doute effacé ses exploits de Syrie
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et d'Egypte, mais il faut convenir pourtant
que les batailles d'Aboukir, des Pyramides,
du Mont-Thabor, ont quelque chose d'antique
et de bien poétique, et qu'il manquerait quelque chose à ce grand homme, si son auréole ne
rayonnait de ce reflet de gloire orientale.
Si la Syrie a été le pays de la révélation et
de la foi, si elle a eu la gloire de donner le jour
à la plupart des prophètes, à Isaie, Jérémie,
si elle a été gouvernée par David, Salomon,
évangélisée par Jésus-Christ; l'Egypte a été
le berceau de la philosophie et des beaux
arts. Les autres peuples vivaient encore dans
la barbarie, que l'Égypte était déjà gouvernée
par des princes d'une haute sagesse; qu'elle
avait déjà des institutions politiques qui faisaient l'admiration du monde, et des écoles
où les hommes les plus célèbres venaient étudier. C'est à cette source que la Grèce vint
puiser, et je puis même dire que c'est elle
qui l'empoisonna. Par les rapports continuels
avec la Syrie, et par conséquent avec la révélation primitive, il est probable que les Égyptiens conservèrent long-temps l'idée de l'unité
de Dieu, surtout dans les écoles mystérieuses
de leurs prêtres, à Memphis et à Thèbes. Mais

les Grecs, avec tout leur penchant à matérialiser, ou à tout représenter sous des images
sensibles, transformèrent en un absurde polythéisme les diverses cérémonies du culte des
Égyptiens rendu primitivement à un Dieu
unique. Du temps de Platon, les Grecs venaient
encore étudier en Égypte, et ce célèbre philosophe habita long-tempsHéiiopolis, consultant
le collége des prêtres, et y puisant, peut-être
autant que dans ses rapports avec les prêtres
Juifs, ses idées admirables sur la divinité.
Les progrès de cette nation famePse dans la
sculpture, dans l'architecture, dans l'astronomie, nous sont attestés par des monuments
qui ont échappé aux ravages des temps, et
bravé la durée des siècles autant que le penchant à détruire des nations qui les ont successivement possédés. Je ne parle pas des Zodiaques, des Monolytes, des Obélisques, des
colonnes de Pompée, des aiguilles de Cléopâtre; je parle des pyramides. Rien de si majestueux n'a jamais été élevé par le génie de
l'homme, et jamais ouvrage mortel n'a offert
une masse aussi indestructible.
La grande pyramide de Djizèh remonte,
dit-on, à huit cents ans avant Jésus-Christ.
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Sa base est égale à la façade du bâtiment des
Invalides, c'est-à-dire, a six cents pieds, lesquels sont répétés sur les quatre façades dans
la même dimension, et présentent par consequent deux mille quatre cents pieds de construction à la base; pour se faire une idée de
sa hauteur, il faut supposer que chacune des
faces mentionnées s'élève en un triangle dont
la pointe excède la hauteur de ce même dôme
des invalides <ldes deux tiers, et il faut ajouter
que tout le massif qui en résulte est plein et
n'offre à l'extérieur qu'un immense talus disposé par gradins de quatre pieds environ chacun, par lesquels on monte extérieurement
jusqu'au sommet. Aussi Napoléon, qui avait
visité les pyramides de Djizèh, dans sa campagne d'Égypte, qui avait même combattu et
vaincu les Mamelouks à leur pied, écrivait-il à
Sainte-Hélène que la plus grande renfermait
«les pierres pour faire une muraille de quatre
toises de haut sur une de large pendant cinq
c-nis soixante-trois lieues, ou de quoi ceindre
l'Egypte d'Elbaraltron. à Sienne, a la mer
Rouge, et de Suez à Raphia en Syrie.
A quoi de si prodigieux monuments ont-ils
été destinés? Voilà ce qui jusqu'ici a exercé la

critique des savants, et sur quoi il leur a été
impossible de tomber d'accord. Parce que
dans quelques-unos on a trouvé des momies,
on en ava: t conclu que c'étaient des sépul tures.
Mais quelle apparence que des princes aient
poussé l'extravagance jusqu'à employer la plus
grande partie de leur règne, de leurs ressources et des bras de leurs peuples à se bâtir
une sépulture? Voilà qu'une opinion nouvelle
vient de surgir, et elle paraît devoir donner
la clef de l'énigme.
M. de Persigny, aujourd'hui prisonnier,
comme vous l'avez lu dans les journaux, à
la citadelle de Doullens, pour avoir participé aux folles entreprises de Louis Napoléon
à Strasbourg et à Boulogne, a été amené, par
des recherches scientifiques, à soupçonner
que les pyramides pourraient bien être destinées à empêcher les invasions des mers de
sable du désert Lybique; ces monuments, tant
dans l'Égypte que dans la Nubie, sont en effet
sur les bords du désert Lybique comme plus
dangereux; ils se trouvent aux endroits où la
chaîne des montagnes présente une solution de
continuité; ils sont, suivantles circonstances,
groupés ou isolés, grands on petits, selon
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l'étendue du péril. Les pyramides, d'après ce
savant observateur, ne font pas seulement les
fonctions de simple barrage, en arrêtant les
courants, elles réfléchissent les sables, comme
il l'a démontré par des machines inventées a
dessein pour rendre sensibles ces effets. Si
cette idée est adoptée, comme il y a apparence,
elle répondra à bien des déclamations contre
l'orgueil et la folie des rois d'egypte, et sera
une nouvelle donnée sur l'étendue des connaissances des Égyptiens en physique et en
mécanique.
L'Egypte est en effet un pays unique dans
le monde, c'est une immense vallée bordée à
droite et à gauche par des mers de sable qui
menacent sans cesse de l'inonder, comme il
est arrivé et comme il arrive tous led jours a
des villes et à des pays entiers situés sur les
bords du désert; en ce genre le désert fait plus
de dégâts que l'océan; l'océan recule devant
le grain de sable que lui a donné pour borne
le Créateur; le désert au contraire empiète
toujours et vient poser ses grains de sable sur
les travaux et les habitations des hommes; et
les digues les plus imposantes ne suspendent
ses progrès que jusqu'au moment où, s'accu-

imulant successivement aux pieds, il parvient
à les franchir et à les déborder. L1Égypte est
garantie de ces espèces d'inondations par des
chaînes de montagnes qui bornent sa vallée à
droite et à gauche, et qu'on appelle l'une
chaîne Lybique, et l'autre chaîne Arabique.
Mais ces chaînes ont des solutions de continuité par où les vents s'engouffrent, et pourraient faire déborder les sables sans les pyramides, couvrir le sol de la vallée et même
encombrer le lit du Nil et lui faire changer
son cours, comme il est arrivé à tant de
fleuves. Or, perdre le cours du Nil pour l'gypte, c'est périr. Jamais paysn'a dépendu d'un
fleuve comme l'Egypte : c'est sa richesse, c'est
sa vie. Sans le Nil, l'Egypte n'est plus qu'un désert comme la Lybie qui la borde d'un côté et
l'Arabie de l'autre. De là le respect des Egyptiens pour le Nil, et l'espèce de culte qu'on lui
rendait autrefois. Lors de l'expédition d'Egypte, les habitants disaient aux Français :
11 n'y a donc pas de Nil en France? - Il y en a
cinquante, disaient les Français. - Pourquoi
donc êtes-vous venus en Egypte, répondaient
les Arabes? C'est le Nil qui abreuve la terre, les
hommes, les animaux; de là les travaux im-
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menses exécutés pour le conduire partout, et
même autrefois jusqu'à Alexandrie, par on
canal, dans le lac Maréotis.
Il est difficile de se figurer la masse d'eau
nécessaire pour suffire à tant de besoins.
Après six cents lieues de parcours à travers le
Sennaar, laNubie, l'Egypte, le Nil, par lesdeux
bouches par lesquelles il se jette aujourd'hui
dans la Méditerranée, celle de Rosette et
celle de Damiette, change la couleur des eaux
jusqu'à huit lieues en pleine mer et les teint
d'une certaine couleur jaunâtre; la côte d'Afrique étant fort basse et ne s'apercevant que
de fort près, c'est à ce premier signe qu'on
reconnait la proximité de la terre et des
Boghaz. Pour comprendre ensuite la quantité
de terre que cette masse d'eau charrie, il faut
considérer tout ce que renferme d'étendue le
Delta depuis Rosette jusqu'à Damiette, et depuis la Méditerranée jusqu'aux environs du
Caire, toute cette basse Egypte est terre d'alluvion et a été apportée petit a petit; encore
ne peut-on fixer l'époque où le tleuve a commencé son ouvrage; puisqu'il fut un temps
où
il coulait vers la Lybie et allait sejeter dans
la
mer au-delà d'Alexandrie.

Tout ce Delta, c'est précisément ce que Meéhémet-Ali entreprend aujourd'hui d'arroser
par cette grande opérationqu'on appelle le barrage du Nil, et qui fera un si grand honneur
à ce Pacha s'il réussit, en même temps qu'il
ajoutera des ressources immenses à la richesse
agricole du pays. Beaucoup de personnes parlent et entendent parler du barrage du Nil
sans y rien comprendre; j'étais du nombre
de ces derniers. Je me le suis fait expliquer.
En débordant, le Nil, chaque année, se répand sur une plus ou moins grande surface
de terrain, qui alors devient fertile. Il en est
de même pour les plaines du désert quand il
les recouvre; mais le Nil ne déborde qu'une
fois par an, et ne couvre la terre que trois
mois environ : il ne fait donc que compenser les pluies de l'hiver qui manquent. Mais
quand il est possible d'avoir toujours de l'eau
à sa disposition, les récoltes se renouvellent
deux, trois et jusqu'à quatre fois dans le
cours de l'année; on conçoit qu'il doit en
être ainsi dans un pays où la chaleur est extrême. Dans certaine partie de l'Egypte, au
moyen de canaux intérieurs et de machines
hydrauliques mues par des benufs, on peut

arroser consiamment; mais l'étendue de ces
portions de terre est bornée, et le travail est
dispendieux. C'est pour arriver à arroser avec
facilité, sans frais et à volonté toute la surface de la Basse-Egypte, que Méhémet Ali
a conçu et entrepris l'exécution d'un barrage, qui, en tenant dans les plus basses
eaux le Nil à la hauteur nécessaire, laissera couler toute l'eau inutile, donnera
passage a celles qui sont amenées par les
crues annuelles, et préviendra ainsi les dégâts
qu'elles pourraient occasionner. C'est un travail dligne des anciens rois d'Egypte, et qui,
s'il réussit, placera son nom à côté de celui
de Méres, de Cbéops, de Psammétique et autres. Il aura créé pour ses successeurs et pour
son peuple une immense ressource dont ils
jouiront long-temps, à moins que quelque
mauvais plaisant ne réalise la pensée du fameux portugais Albukerque, et ne conduise
les eaux du Nil dans la mer Rouge par l'Ethiopie. Mais revenons à Alexandrie
Je vous dirai qu'en arrivant j'ai été un
peu désappointé. Alexandrie et ses environs
ne ressemblent à rien de ce que je m'étais
figuré de l'Egypte, et ce n'est pas en effet

l'Egypte, c'est la Lybie, c'est la bordure du
désert de la Lybie, c'est la sécheresse, c'est
l'aridité, c'est l'absence de verdure et de
montagnes de la Lybie. Dans les jours de
Kamsim, c'est le vent du désert de première
main, c'est-à-dire un vent qui vous brûle les
entrailles et la figure au lieu de vous rafraîchir; ajoutez que je quittais les rives du Bosphore.
11 fallut donc me rappeler la gloire passée
d'Alexandrie pour rue consoler, recomposer
par la pensée cette ville fameuse, et me figurer le moins mal possible ce qu'elle devait
être du temps de César, de Pompée, d'Antoine, de Cléopitre, de saint Marc, de saint
Antoine, de saint Athanase, de saint Cyrille,
d'Origène et de sa célèbre école. Sa population approchait alors de trois millions d'habitants, près de trois fois plus que Paris.
Le goût des sciences datait de loin: plus de
deux cents ans avant Jésus-Christ, ses rois
faisaient traduire en langue grecque nos livres saints, et sa bibliothèque était devenue
tellement considérable, que quand les disciples de Mahomet s'emparèrent de cette cité,
sur la décision du calife Omar, la bibliothèque
xx.
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fut condamnée à être brûlée, et suffit pendant six mois à chauffer tous les bains publics de la ville.
Que dirai-je de son luxe et de sa moralité?
Cléopâtre peut nous en fournir une idée. Cléopâtre toute jeune avait été destinée à partager
le trône de l'Egypte avec son frère Ptolémée,
et même le lit de ce dernier, suivant les iacroyables lois du pays. Mais son ambition
l'ayant poussée à aspirer au trône toute seule,
le sénat romain l'avait exilée dans la Syrie.
Après la défaite de Pompée, elle résolut de s'adresser à César pour remonter sur le trône; la
difficulté était seulement d'arriver jusqu'à sa
personne. Du reste elle était sûre de triompher du Triomphateur de tant de peuples, si
elle réussissait à avoir un seul entretien avec
lui. Sajeunesse,sabeauté, son éloquence, l'habileté avec laquelle elle parlait et écrivait sept
langues différentes, tout lui garantissait une
victoire assurée sur le coeur de César. Un soir
elle se fait donc envelopper dans une couverture, charger sur les épaules d'un portefair
auquel elle ordonne de ne s'arrêter que dans
l'appartement même du général romain, et
après l'avoir déposée à ses pieds. Elle réussit
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si bien, qu'après quinze mois de séjour à
Alexandrie, passés dans les fêtes, les spectacles, les réjouissances et la débauche, César,
oubliant sa gloire et l'empire, méditait un
voyage dans l'Abyssinie avec Cléopâtre. Il ne
fallut rien moins que les murmures de ses vétérans et un refus positif de l'accompagner,
pour l'arracher à la séduction du plaisir. Ces
détails nous donnent une idée de la civilisation, et en même temps des moeurs de l'Alexandrie d'alors, de son luxe et de ses débordements.
Après l'assassinat de César, lorsque Antoine
eut partagé l'empire du monde avec Octave et
Lépide, Antoine venant prendre possession de
l'Asie mineure, ordonne à Cléopâtre de venir
le joindre à Tarse en Cilicie, où saint Paul
habitait déjà sans doute. Cléopàtre saisit avec
empressement l'occasion d'éblouir ce nouveau
maure. Rien de merveilleux comme la trirème sur laquelle elle se met en route; elle
est éblouissante de dorures; ses voiles de soie
sont teintes en rouge écarlate; ses rames d'argent se meuvent en cadence, et la cadence
est marquée par des instruments de musique.
La reine, nonchalamment étendue sur des so-
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las richement travaillés en broderies d'or, environnée d'une foule de jeunes filles, se fait
rafraichir le visage par deux jeunes garçons
qui, debout à droite et à gauche, agitent alternativement un éventail; l'air est embaumé
des parfums les plus exquis de l'Orient.
Certes! il y a loin de cette mollesse, de ce
luxe à la doctrine que bientôt après viendra
prêcher saint Marc. 11 s'y fera cependant des
disciples sans nombre, et les Alexandrins si
mous, si efféminés deviendront cependant des
chrétiens fervents et mortifiés! C'est là le
triomphe de l'Evangile, qui non-seulement a
abattu à ses pieds l'orgueil de la philosophie,
mais qui a su réformer le coeur de l'homme
tout entier!...
Du reste, pour séduire Antoine, Cléopâtre
avait fait beaucoup plus de frais qu'il n'en fallait. Il mena dans Alexandrie une vie plus
désordonnée encore que César; et quand il fallut aller combattre Auguste à Actium, le bruit
des armes faisant peur à Cléopâtre elle fait,
et Antoine assez lâche pour la suivre s'en alla
de nouveau cacher sa honte dans son palais,
jusqu'à ce qu'Auguste vint ly traquer. Alors
voyant ses affaires sans ressources, il se frappe

d'une main mal assurée; et voulant avant
d'expirer pénétrer dans la tour où Cléopâire
s'était enfermée avec ses trésors, celle-ci lui
eni refuse l'entrée. Touchée cependant de ses
larmes et de ses instances, avec le secours de
deux servantes elle le hisse par une fenêtre, ct
le voit expirer à ses pieds. Cléopâtre ellemême, désespérant de séduire Auguste, et
craignant deservir d'ornementà son triomphe,
s'empoisonna dans sa tour à l'âge de quarante
ans. Que d'intrigues! quel dévergondage (le
moeurs! quelles révolutions!... Voilà cependant de quoi a été témoin Alexandrie!... Bientôt après vient le Christianisme; viennent les
Thérapeutes, vient la célèbre Ecole d'Alexandrie, vient le célèbreOrigène, un des plus vastes
génies qui aient jamais existé; vient saint Clément avec ses Stromates, vient saint Cyrille,
vient enfin saint Athanase, le fléau de l'Arianisme et la colonne de l'Eglise. Que sont devenus, me disais-je, ces trois millions d'habitants.? Que sont devenues ces écoles célèbres?
Qu'est devenue cette savante et florissante
Eglise? Où sont ces innombrables Monastères?
Dans les environs d'Alexandrie, sur les bords
du lac Maréotis, aux portes par conséquent de

la ville, les Moines étaient si multipliés, que
pour en diminuer le nombre l'empereur Valens en fit enrôler cinq mille dans son armée.
Ce n'était que la surabondance et le trop plein
des Monastères. L'Egypte avait alors, dit-on,
près de trente millions d'habitants, elle en
compte à peine aujourd'hui deux millions et
demi, et Alexandrie cinquante mille pour sa
part. Du reste Alexandrie n'est pas non plus
la grande ville de Méhémet-Ali; la vraie capi.
tale c'est le Caire, qui compte trois cent mille
ames. N'eût-il pas mieux valu s'établir dans
la capitale qu'à l'extrémité de l'empire ? Voilà
une question qui se présente ici tout naturellement.
Il est bien vrai que si on considère le chiffre
de la population, Alexandrie n'a qu'une importance relative. Mais Alexandrie a une population européenne considérable, tandis que
celle du Caire se réduit a fort peu (le chose.
Le climat d'Alexandrie, quoique assez dangereux, l'est cependant infiniment moins que
celui du Caire. Pour des Européens, surtout
diu Nord, le climat du Caire n'est pas supportable une partie de l'année. On y est sujet a
des ophthalmies presque inévitables; sur dix
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enfants, cinq au moins sont borgnes, s'ils ne
sont pas aveugles. Comment voulez-vous établir des classes au milieu d'une pareille jeunesse ? D'après ce que j'entends et ce que je
lis des moeurs du Caire, c'est l'Orient et dans
toute sa saleté, c'est l'Egypte avec ses almées
et ses danses, etc. etc. Ce qui me fait douter
qu'il soit facile d'y établir les ceuvres des Filles
de la Charité; au moins je voudrais y regarder de bien près avant de l'essayer. Bien des
révolutions peuvent bouleverser le Caire,
Alexandrie sera désormais une ville européenne; elle aura toujours des bâtiments eur6péens dans ses ports, à bord desquels on
se réfugie en cas d'événement. Elle est aujourd'hui parfaitement fortifiée, et peut se défendre
contre les incursions des Arabes révoltés, ou
des Bédouins pénétrant jusque-là. Je pense
donc que c'était le seul endroit où on put sûrement tenter un établissement de femmes en
Egypte. Le littoral, un port où il y ait des
vaisseaux européens et une population européenne, sont à mes yeux provisoirement des
conditions essentielles pour tenter ces espèces d'établissements. Plus tard, peutêtre, y aura-t-il sécurité pour en faire
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plus loin dans les terres. Pour le moment il
me semble que nous n'avons plus à penser
qu'à Beyrouth, et si nous voulons aller à re-

culons, Tripoli et Tunis. L'établissement de
nos confrères à Alexandrie aura une importance particulière comme pied à terre pour
nos Missions d'Abyssinie et de Chine. Le Nil et
la mer Rouge seront sans doute un jour la
grande route des Missionnaires. Le long de la
vallée du Nil, sur une étendue de six cents
lieues, il y a bien des stationsà établir; si nous
ne voyons pas ces merveilles de notre vivant,
nos successeurs les verront. La route de la
Chine devient aussi bien plus courte et bien
moins fatigante par la mer Rouge et l'Inde.
Or, il faut toujours débarquer à Alexandrie;
de là par le canal d'Alexandrie on se rend
dans la branche du Nil de Rosette, et en remontant cette branche pendant vingt heures
on arrive au Caire; du Caire à Suez il v a dixhuit lieues, et là on s'embarque dans la mer
Rouge à bord des bâtiments anglais qui portent la malle de l'Inde, et qui correspondent
à d'autres faisant le service de la Chine.
Je vous ai dit dans d'autres lettres ce qu'il
y avait d'intéressant dans l'établissement de

249

nos Soeurs; je vous ai parlé du bien qu'elles
font déjà, soit dans leurs écoles, soit parmi
les Arabes. Il est donc inutile que j'y revienne.
Il y a cependant une particularité que je ne
veux pas oublier et dont j'ai été témoin, c'est
que les petites filles viennent à l'école montées sur des ânes; j'imagine que ce n'est que
quand il pleut ou quand il fait trop chaud.
Du reste il ne faut pas s'en étonner. L'âne
est i'Omnibus d'Alexan.drie, ou plutôt de 1'Égypte : il y en a quatorze cents à Alexandrie,
et cinquante mille, m'assure-t-on, au Caire.
Je ne les ai pas comptés, mais on me l'assure
sérieusement. Du reste, les Soeurs de la Charité vont aussi soigner les malades à ânes,
quand il fait trop chaud, ou qu'elles ont des
courses trop longues à faire. Plusieurs sont
venues me voir à ânes au lazaret; ce n'est, en
effet, pas une grosse dépense ; pour vingt paras,
c'est-à-dire environ douze ou treize centimes,
vous trouvez un âne que vous avez le droit
de faire promener, galoper d'un bout à l'autre
de la ville. On paie à la course comme les
fiacres. En 1808, Chateaubriand était fatigué
de voir des ânes à Alexandrie: Que voyez-vous,
disait-il, dans cette ville? Un Arabe galopant
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sur un âne, et puis l'éternelle colonne de Pompée, qui n'est pas de Pompée... Alexandrie est
mieux aujourd'hui; mais il y a encore bien
des ânes!... Passons en Syrie: là, ce ne sont
pas des ânes, mais d'excellents mulets qui vous
portent.
Autant les côtes de l'Egypte sont plates et
monotones, autant elles se confondent en quelque sorte dans le même coup-d'oeil avec la mer,
de manière à ne faire qu'une même surface,
dont une partie est mobile et l'autre immobile,
l'une de couleur bleue, et l'autre blanche ou
quelquefois rougeâtre; autant les côtes de
Syrie sont grandes à l'oeil, autant elles sont
variées et pittoresques. De loin ce sont des
masses énormes qui paraissent suspendues audessus des flots, enveloppées de nuages épais
et couronnées de neiges éternelles. Tel apparait au moins le mont Sannin, un des pics les
plus élevés du Liban. Les noms du Carmel et
du Liban reviennent si souvent dans la sainte
Écriture, ces Monts sacrés ont été si souvent
chantés par les prophètes, ils ont fourni aux
poètes inspirés de si belles images, que du plus
loin qu'on les aperçoit pour la première fois
on est saisi d'une émotion profonde et frappé

d'un saint respect. On se représente sur ces
sommets les ouvriers du roi Hiram coupant
des cèdres pour la construction du temple de
Jérusalem, on cherche les routes par où ils
ont pu les descendre et les transporter, à quels
moyens ils ont eu recours dans ces pays montagneux, à travers ces routes escarpées, à peine
praticables aux hommes les plus agiles; et
cette cime du Thabor, témoin de la glorieuse
Transfiguration, où saint Pierre voulait construire trois tentes et habiter éternellement;
et ce Carmel, autrefois refuge des prophètes
persécutés, et où les louanges de Dieu retentissent encore jour et nuit par la bouche de
ces saints religieux auxquels il a donné son
nom.
On se dit à soi-même : C'est du pied de ces
montagnes que sortent les deux sources Jor
et Dan, qui forment le Jourdain, ce fleuve
dont les eaux ont baptisé Notre-Seigneur, sur
les bords duquel Jean-Baptiste est venu et a
prêché la pénitence; c'est à peu de distance
de là que se trouve Nazareth, où s'accomplit
le grand mystère de l'Incarnation, où vécut
la sainte Vierge, où grandit Notre-Seigneur,

252

où travaillait saint Joseph!... Tyr, Sidon sont
a deux pas. Tyr, autrefois la reine de la mer;
Tyr, absorbant le commerce du monde à cette
époque; Tyr, envoyant ses colonies phéniciennes sur toutes les côtes et fondant des empires puissants; Carthage, qui arrêta cent ans
les Romains dans la conquête du monde; Tyr
et Sidon, dont Notre-Seigneur prononce plus
d'une fois le nom dans l'Évangile, dont il guérit les malades, comme on le voit dans cette
femme de Sidon, qui lui répond d'une manière si touchante : Si on ne donne pas le
pain des enfants aux chiens, au moins les
petits chiens se nourrissent des miettes qui
tombent sous la table de leurs mattres.....
On se sent accablé sous le poids de tous ces
souvenirs, on voudrait avoir des journées
pour les méditer dans son coeur, et goûter les
sentiments qu'ils inspirent; on craint en quelque sorte d'arriver au terme de la navigation,
de peur d'être distrait par d'autres pensées et
des impressions, hélas! d'une nature toute
différente!
A notre arrivée à Beyroutl, on nous apprit que nous avions à faire une quarantaine
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de quinze jours au lieu de neuf, et cela à
l'occasion d'un cas de typhus confondu avec
un cas de peste, à bord du Louksor, un des
paquebots de la ligne française. Il fallut en
prendre son parti, quoique le Lazaret soit
mal commode, quoiqu'il faille coucher sur
la terre nue et souvent humide, dans des
chambres sans fenêtres. Il v en avait autrefois; mais comme les carreaux à remplacer entrainaient des dépenses, on a simplement tout supprimé. On ne connaît pas encore en France ce genre d'économie. Je vous
avouerai que ces quarantaines ne me déplaisent pas trop; c'est le temps le plus libre de
ma vie: je puis lire, étudier, prier, réfléchir
tout à mon aise. Je suis sûr de n'être dérangé par personne et par aucune occupation. Quand on mène une vie aussi distraite
que la mienne, ces espèces de repos dans le
mouvementifont vraiment du bien.
Du fond du Lazaret,'nous avions Beyrouth
sous les yeux. L'aspect de cette ville me plaiît
beaucoup; les environs en sont frais et riants.
Elle est bâtie sur une langue de terre qui s'avance dans la mer. A droite et à gauche, en
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dehors de l'enceinte des murs, s'élèvent une
foule de maisons dercampagne, établies sans
ordre, sans éloignements, au milieu de jardins fort agréables et tout plantés de mûriers
noirs pour la nourriture des vers à soie. Cbacun circule librement à travers les jardins
sans que personne vienne vous demander où
vous allez. L'intérieur de la ville est celui
de toutes les villes de l'Orient, des rues
étroites, tortueuses, couvertes en certains endroits, encombrées en certains autres d'immondices. L'air y circule difficilement; il y
fait fort chaud en été. Mais dans les campagnes environnantes, qui touchent aux portes
de la ville, l'air est sain et rafraichi habituellement par une brise de mer des plus
agréables. C'est hors des portes que s'établissent aujourd'hui généralement les Européens,
et c'est hors des portes qu'il faudra placer
l'Etablissement des Soeurs de la Charité, si
vous vous décidez, comme je l'espère, à le
faire. Il faudra choisir entre le sud et le
nord. Il y a pour le sud un inconvénient qu'il
faudra peser. Entre Saida et Beyrouth règne
un petit désert qui gagne tous les jours du
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terrain; on l'aperçoit de très-loin en mer:
c'est comme une ceinture rouge qui borde
la côte et fait reconnaître Beyrouth. Ce petit
échantillon du grand désert envahit tantôt
un jardin, tantôt une maison, et rien ne peut
arrêter sa marche, quoique lente, vers le
nord. Dans tous les cas, soit au sud, soit an
nord, 'Elablissement des Soeurs doit toucher aux portes de la ville pour être central
et se rendre utile a la ville comme aux campagnes. Les Pères Jésuites sont établis au
nord de la ville; leur maison est belle, vaste,
avec un grand jardin; leur église n'est pas
mal et est très-fréquentée, surtout par les
Maronites. J'y ai célébré plusieurs fois la
sainte messe. Nous sommes à Beyrouth avec
ces bons Pères dans d'excellents rapports.
II faudrait être bien aveugle pour ne pas
prévoir l'importance qu'est destinée à prendre
Beyronth dans l'avenir. Tout le commerce de
l'Europe avec la Syrie et la Palestine, et vice
versa, de la Syrie et de la Palestine avec l'Europe y est centralisé; Faida, Tripoli ne sont
plus rien, Alexandrette pas beaucoup plus.
Beyrouth fournit aux besoins de toutes les
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populations qui sont répandues depuis Antioche jusqu'à Gaza, et je dirai même en bonne
partie depuis les côtes de la Méditerranée jusqu'à lEuphrate. Damas est alimenté par Beyrouth, et par la voie de Damas toutes les
grandes caravanes qui vont à la Mecque,
toutes les tribus de Turkomans, de Curdes et
de Bédouins échtlonnées dans le désert. Il est
bien vrai que son port est détestable dans la
mauvaise saison; mais le pli est pris, et on ne
changera pas la direction du commerce pour
cette considération. Les derniers événements,
la proximité du Liban ont encore ajouté et
ajoutent chaque jour à l'importance de cette
place. Beyrouth est donc le vrai pied à terre
de la Syrie et de la Palestine. De Beyrouth on
va en trois jours à Damas; de Beyrouth il y
a souvent des départs de bâtiments pour
Alexandrette, etd'Alexandretteon va en deux
jours à Alep, avec un village pour halte où on
couche le soir. De. Beyrouth on va à Jérusalem en six, le long de la mer, avec des étapes
pour chaque soir; à Saida, au Mont-Carmel, etc. etc. Et qui doute que bientôt la
ligue des paquebots français ne touche à Jaffa?

La traversée serait de quelques heures; il ne
resterait que quinze ou dix- huit lieues de
distance. Déjà avec de simples barques on arrive à Jaffa en vingt-quatre heures de beau
temps, mais la traversée est dangereuse la
plus grande partie de l'année.
Bientôt donc on ira à Jérusalem comme on
va aujourd'hui à Rome, depuis que les paquebots touchent à Civita-Vecchia. Qui alors ne
voudra pas aller visiter les lieux saints, et qui
ne le pourra pas? Un établissement à côté du
tombeau de Notre-Seigneur, ne frit-ce que
pour prier, que de bénédictions n'attirerait-il pas sur les familles de saint Vincent!
Ce serait une bien douce consolation pour
les deux Compagnies. Il ne faut pas s'effrayer outre mesure des difficultés que présente au premier abord la situation de Jérusalem dans l'intérieur des terres, loin
de la mer; cette difficulté disparaîtra sous
peu, je crois. Dès que le premier vapeur
de la ligne des paquebots aura touché à
Jaffa, il s'établira un hôtel sur la route
de Jérusalem, à moitié chemin, et dès lors
Jérusalem équivaudra à un port de la Médixi.
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terranée. Ceci n'est pas de l'imagination, c'est
la réalité toute pure. L'Europe chrétienne, a
une époque, s'est soulevée tout entière pour
recouvrer Jérusalem; deux ordres religieux,
les Templiers et les Religieux du Saint-Sépulcre, ont été fondés pour garder les saints
lieux et accueillir les Pélerins; est-ce que la
foi serait assez affaiblie et devenue assez stérile aujourd'hui pour ne pas trouver dans ses
ressources de quoi fournir aux dépenses de
quelques Missionnaires, et de quelques Soeurs
de la Charité?...
Si on le veut sincèrement et si on s'y prend
avec prudence, les enfants de saint Vincent de
Paul auront un jour la gloire de prier sur le
glorieux Tombeau, et d'y vivre dans la plus
parfaite harmonie avec ses gardiens naturels
depuis tant de siècles, les Pères de TerreSainte.
Revenons à Beyrouth. Au sortir du Lazaret,
nous partîmes pour Antoura, où il me tardait
tant d'arriver. Je pus alors me faire une idée
de l'intérieur du Liban.
Le Liban, quoique bien inférieur en hauteur aux Alpes et aux Pyrénées, présente ce-
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pendant tout le spectacle des grandes montagnes. On y trouve à chaque pas des scènes
où la nature dléploie tantôt de l'agrément ou
de la grandeur, tantôt de la bizarrerie, toujours de la variété. Je n'ai pas eu le temps de
grimper sur le dernier sommet du Saunin.
Quoique de notre Maison de Reyfoun on
semble le toucher en étendant la main, il faut
encore cinq heures pour y arriver. Mais je me
figure facilement ce que doit être son horizon
sans bornes. A l'orient, la vue s'égare sur le
désert qui confine au Golfe Persique, à l'ouest
sur la mer qui baigne l'Europe, au nord et
au midi, sur cette chaîne successive de montagnes qui régnent d'Antioche à Jérusalem.
Si les regards se rapprochent de ce qui les environne, l'attention est fixée par des objets
distincts et examine avec détail les rochers,
les bois, les torrents, les côteaux, les villages
et les villes. On regarde avec complaisance les
vallées couvertes de nuées orageuses, et on
est stupéfait d'entendre gronder à ses pieds ce
tonnerre, qu'on est accoutumé à entendre
retentir sur sa tête. Lorsqu'on parcourt l'intérieur de la montagne, comme je l'ai fait
pour aller à Antoura, à Reyfoun, à Bsommar,

pour visiter le patriarche Arménien catho-,
lique de Cilicie; à Zouk, pour visiter le patriarche Maronite, on commence par être effrayé de l'âpreté des chemins, de la rapidité
des pentes, de la profondeur des précipices.
Sur le bord de ces abîmes, la tète me tournait, je sentais un frisson involontaire, et je
n'osais regarder en bas. Mais bientôt l'adresse
des mulets vous rassure. Ces. prudents animaux savent sur quelle pierre il faut poser le
pied, quelle précaution il faut prendre pour
ue pas glisser, par quel détour et quelle
gorge il faut s'enfiler; ce qu'on a de mieux
à faire, c'est de leur laisser la bride sur le cou
et se conduire comme ils l'entendent; ils en
savent là-dessus plus long que les plus habiles cavaliers. Pour arriver à un lieu qui dès
le départ est en vue, auquel on semble toucher, il faut marcher des heures entières, des
demi-journées. On tourne, on descend, on côtoie, on grimpe, et dans ce changement perpétuel de sites, on dirait qu'un pouvoir magique varie à chaque pas les décorations de la
scène. Avant d'avoir vu le Liban, je croyais
que Santorin pouvait être cité pour ses
rochers, ses chemins abrupts. Mais aujour-
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d'hui, Santorin est, a mes yeux, une belle
plaine, et ses chemins sont des chemins
royaux, presque carrossables. Il y a pourtant
un rapprochement que je n'ai pas pu m'empêcher de faire : c'est que les habitants du monit
Liban ont le même système de terrassement
que les Santoriniotes, pour ne pas perdre une
pincée de terre végétale. Les Santoriniotes
cultivent la vigne et les Maronites le mûrier,
mais avec le même soin et la même indusi rie.
Les uns et les autres ont déployé dans ces rochers une activité et une persévérance qu'on
chercherait vainement ailleurs. A force d'art
et de travail, ils ont contraint un sol rocailleux à devenir fertile. Au mont Liban, tantôt
pour profiter des eaux, ils les conduisent par
mille détours sur les pentes, ou ils les arrêtent dans les vallons par des chaussées; tantôt
ils soutiennent les terres prêtes à s'écrouler par
des terrasses et des murailles. Presque toutes
les montagnes, ainsi travaillées, présenter..
l'aspect d'un escalier du d'un amphithattre
dont chaque gradin est un rang de vigne, et
bien plus souvent de mûiriers. On en compte
sur une même pente jusqu'à cent et cent
vingt, depuisle fond du vallon jusqu'au faite

de la colline. Les environs d'Antoura sont remarquables par ce genre de culture, par la
fraicheur et par la verdure qui environne cet
établissement. Ce qui le rend moins sain aux
mois de juillet, d'août et de septembre, ce
sont vraisemblablement les exhalaisons qui
s'élevent des ruisseaux desséchés, et le défaut
d'étendue de la gorge dans laquelle il est situé,
pour ventiler lair et recevoir la brise'rafraîchie de la mer. Il est bien probable que limagination et l'opinion y sont aussi pour quelque
chose. Depuis l'existence de l'établissement,
il n'y est mort qu'un seul enfant. Je sais de
quoi il est mort, et ce n'est pas de l'insalubrilt
de l'air. Quoiqu'il en soit, l'opinion a prévalu,
et il a fallu opposer aux préjugés un autre
local pour trois mois de l'année. On a donc
choisi Reyfoun, à trois heures plus haut dans
la montagne. Reyfoun est une situation des
plus délicieuses; du côté de l'ouest, on a la
vue dle la mer sans bornes a l'horizon; a l'est,
la cime du mont Sannin avec sa couronne
blanche; immédiatement au-dessus une petite crite couverte de sapins antiques, donnant un frais ombrage à toutes les heures du jour, mollement agités par une brise
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rafraîchissante; à deux pas une source intarissable fournissant des eaux abondantes à l'établissement et au village; tout autour, à ses
pieds, on a la crête la pluns aride et la plus
brûlée que j'aie jamais vue : ce doit être rou verture de quelque cratère de volcan anciennement éteint. On franchit cette crête à r'ouest
pour arriver au village. Il semble que vous
trouvez là les ruines d'une cité réduite eu
cendres. Vous marchez à travers des pans de
murailles, de palais consumés, au milieu de
tronçons de colonne encore debout. Vous
vous perdez en mille circuits à travers ces représentations bizarres, toujours poursuivi par
cette idée que vous traversez une immense cité
ruinée, et que l'incendie n'est éteint que
d'hier. Il est évident qu'un volcan a produit
ces effets, et que cette crête était la bouche de
ses éruptions. Du reste, l'établissement de
Reyfoun est parfaitement sain, et sera commode quand on l'aura terminé. Il aura un
autre avantage que celui de loger les élèves
du collége pendant trois mois de l'année, il
pourra servir de centre pour réunir plus tard
le clergé maronite dans les Retraites ecclésiastiques et les Conférences. Antoura et Reyfoun,
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Tripoli et Sgorta sont on ne saurait mieux situés pour ce double but. On ne doit pas perdre
de vue que les Missions du Levant ont une
physionomie particulière, un caractère à elles;
et faute d'en bien saisir le but, on peut s'exposer à faire peu, rien, peut-être même du
mal. Les peuples, au sein desquels nous
sommes appelés à travailler, ont leur clergé
indigène, leurs véritables prêtres. Ceux-ci par
habitude, par intérêt, par amour-propre, par
zèle, tendent à conserver leur action et leurs
droits. Qui peut les en blamer? N'est-ce pas
la même chose partout? Pourquoi saint Vincent nous défendait-il d'avoir des confessionnaux dans nos églises? Pourquoi nous défendait-il la direction ordinaire des ames, excepté
dans les cas particuliers où nous en sommes
chargés par quelque obligation, on par la nature de notre Institut, comme pour les Filles
de la Charité? Si donc, dans le Levant, nous
nous appliquons au ministère ordinaire, si
nous nous faisons les curés des familles, nous
nous rendons odieux au clergé en excitant sa
jalousie. On peut expliquer par-là la plus
grande partie des tracasseries qu'éprouvent les
Missionnaires latins en Orient. Nous nous plai-
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gnons du peu de reconnaissance du Clergé
oriental, quand nous venons confesser et prêcher les peuples qui lui sont confiés. C'est
bien peu connaître le coeur humain!... Suivant la belle instruction récemment émanée
de la sacrée Congrégation, nous devons donc
diriger notre ministère vers l'éducation de la
jeunesse des deux sexes, vers la formation du
Clergé, et exercer le ministèreextraordinaire,
c'est-à-dire paraître et disparaître; paraître
dans les Missions et les Retraites, ensuite disparaître, et laisser faire ceux à qui l'Eglise a
donné la charge des ames. La conversion des
hérétiques et des infidèles, dans les pays où on
peut s'en occuper, parait encore dévolue aux
Missionnaires latins, à cause de la liberté dont
ils jouissent, des ressources qu'ils peuvent y
consacrer, et du temps qu'ils ont à y donner.
Mais on comprend que si le Missionnaire s'absorbe dans le ministère ordinaire, s'il se fait
curé à côté du véritable curé, il ne lui restera
ni temps ni volonté pour d'autres entreprises
plus utiles; il se persuadera trop facilement
qu'il n'y a rien autre chose à faire. Je ne
parle pas ici des Communautés religieuses
(lui remplissent les fonctions de curé pour les
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Latins; elles ont leur part marquée dans le
champ du Père de famille, et nous devons encore, vis-à-vis d'elles, nous conduire d'après
les mêmes règles que vis-à-vis des Orientaux.
D'après ces principes, il ne faut pas croire
que le Mont-Liban ait besoin d'un bien grand
nombre de Missionnaires et de beaucoup d'établissements. La population Maronite ne
monte pas aujourd'hui à deux cent mille
ames; trois ou quatre Missionnaires actifs, et
parlant bien l'arabe, peuvent parcourir en
tous sens cette montagne dans l'espace de six
ou sept ans, et c'est justement le laps de temps
après lequel je crois que saint Vincent voulait
qu'on répétât les Missions. Ces mêmes Missionnaires pourraient en même temps diriger
les Ordinations, donner les Retraites ecclésiastiques dans les deux ou trois Séminaires existants, réveiller et nourrir la piété dans ces
coeurs en général portés a la piété.
Je vous avoue que je ne comprends pas
bien l'empressement avec lequel on s'est mis
depuis un certain temps à accumuler là Mission sur Mission, à grands frais, peut-4tre sans
se rendre assez compte de la fin et des moyens,
à moins qu'on ne veuille remplacer le Clergé

indigène. Pour moi je pense que nous ne devons nous joindre au Clergé de l'Orient que
pour l'aider, avec beaucoup de ménagement,
sans lui faire sentir de supériorité, sans aigreur, sans mépris pour ses abus et soin ignorance. Si nous sommes obligés de le guider,
de le redresser, il faut rendre la main douce,
et la lui faire sentir le moins possible; il faut
en un mot lui alléger le joug de Rome, si on
ne veut pas qu'il le secoue tout-à-fait. Quiconque ne se sent pas capable de travailler
dans cet esprit de mansuétude n'est pas fait
poir le Levant. La domination du Clergé latin pèse beaucoup aux Orientaux.
Après les Retraites ecclésiastiques et les
Conférences, après les Missions données aux
peuples, ýprès les exercices spirituels dans
les Séminaires et aux Ordinands, et même
dans quelques-uns des deux cents Couvents
d'hommes ou de femmes qui existent au Liban, peut-être serait-il possible de tenter des
conversions parmi les Ansariés, au-dessus de
Tripoli.
Le Liban est occupé, comme vous le savez,
par quatre peuples différents, les Ausariés au
nord, les Maronites dans le Kesroan au cen-

tre, les Druses au sud, et les Métouâlis au
sud-est. Tous ces peuples sont dans ces montagnes apparemment pour les mêmes causes,
c'est-à-dire pour se soustraire à des persécutions religieuses. Les Maronites, depuis le
viu siècle, fuyaient l'intolérance des empereurs iconoclastes de Constantinople. Les
Druses paraissent descendre des sectateurs de
Hakem-Emr-UAllah, sultan impie d'Egypte,
qui abolissait dans ses prédications la foi et le
culte de Mahomet, et regardait comme indifférente et inutile toute religion. Les Métouàlis
sont des Musulmans Chiik, c'est-à-dire de la
secte d'Ali, qui règne en Perse, et par conséquent mal vus en Syrie, où règne la secte des
Sannêt, à laquelle appartiennent généralement les Turcs.
Les Ansariés sont aussi une secte religieuse
dont l'origine paraît remonter au x* siècle,
suivant que le rapporte le savant Maronite
Assemani dans sa bibliothièque orientale. Ses
riveries furent disséminées à cette époque
parmi les gens grossiers de la campagne, dans
les environs de Coula, au village de Nazai. Il
y a, dit-on, dans leur culte, des abominations
qu'il fallait par conséquent vacher. Du reste,
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on saura bientôt en quoi consistait leur doctrine. Un jeune homme d'Alep, élevé dans
notre collége d'Antoura et fort savant dans
la langue arabe, vient de trouver, dans un
village d'Ansariés, un catéchisme expliquant
leur doctrine; il en a déjà commencé la traduction dont il nous a la des fragments; l'ouvrage sera imprimé aux frais du gouvernement prussien. On assure que les Ansariés
sont fort simples et recevraient facilement
l'Évangile si on le leur annonçait. De notre
Maison de Tripoli ou de Sgorta il serait extrêmement facile de faire par 1à une pointe; un
jeune prêtre maronite de Becharrai, qui connait plusieurs familles d'Ansariés, s'offre à
accompagner nos Confrères. Vous voyez qu'il
y a partout à travailler. Messis quidem multa...
et je puis même dire que la moisson jaunit;
alba sunt jam ad messem. Malheureusement
il faut toujours ajouter : Operariiautempauci,
et même paucissimi. N'en soyons cependant
pas effrayés. Avec de petites armées on gagne
quelquefois de grandes batailles. L'importa6t-'
est de bien prendre ses positions, d'avoir des
plans de campagne bien arrêtés, de mettre
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chacun parfaitement à sa place, et de faire
combattre tout son monde. Tous nos Confrères de Syrie sont jeunes, pleins d'ardeur et
de bonne volonté; tous savent plus ou moins
l'arabe, et tous travaillent à s'y perfectionner;
ils sont universellement bien vus et considérés. Nos établissements sont sans exception
sur un bon pied, et il n'y a plus à s'en occuper pour le matériel; il ne reste donc qu'à se
tracer un plan et à en suivre l'exécution imperturbablement. Le Collége d'Antoura a son
rôle tout tracé. Il complète, pour le midi de
l'Empire ottoman, pour la langue arabe, le
système d'éducation que nous avous essayé
d'établir dans le nord et au centre, c'est-à-dire
à Bébek et à Smyrne. Pour l'éducation des
jeunes personnes, Alexandrie, Smyrne, Constantinople et Santorin pour la Grèce, atteindront le même bnt. Beyrouth ne serait donc
qu'une vraie Miséricorde, probablement avec
un petit Hôpital pour les Européens comme à
4lexandrie.
Ui vous trouvez cette lettre trop longue,
vous voudrez bien ne la regarder que comme
un bavardage de quarantaine, comme une
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petite indemnité que je me suis accordée pour
le long silence auquel je suis condamné dans
cette prison.
Veuillez agréer l'expression du profond
respect avec lequel j'ai l'honneur d'être,
Monsleau

ET TRats-noNOi

PiRE,

Votre très-divoué fils en Notre-Seigneur,
LELIW,

Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre de M. RBYGASSi, Procureurdes Missions de Syrie et d'Egypte, à M. SALVAYtE,
Secrétaire général à Paris.

Alexandrie, 26 avril i846.

MONSIEUR ET CHER CONFRiERE,

La grice de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Avant d'accomplir ma promesse et de satisfaire au désir que vous m'avez manifesté
de connaître quelques particularités sur la nation Druse, j'ai beaucoup hésité, incertain du
parti que je devais prendre. Il ne s'agit de
rien moins que de dévoiler un système de
gligion que je crois ignoré de tout le monde
et qui sans doute l'aurait été long-temps encore sans Pheureuse circonstance qui m'a
mis à même de le connaître. Les livres qui

sout tombés entre mes mains sentent encore
la fumée, du milieu de laquelle ils ont été retirés. Pour obvier à l'inconvénient de vous
.ennuyer par de longs détails, je me bornerai
à vous tracer un léger précis de mes notes.
Je vous donnerai donc une idée des Druses
comme société politique et comme société
religieuse, mais seulement une idée, laquelle,
dans sa précision, ne reposera sur aucune
hypothèse.
Cette nation est une secte à part parmi les
nombreuses sectes de l'Asie; elle n'est point
une branche détachée du mahométisme,
comme celle des Métoualis, ou celle des Ansariés; elle n'appartient pas davantage aux Juifs,
aux Chrétiens, aux Arabes: sa religion est
unique parmi toutes les religions existantes;
on ne peut lui trouver de ressemblance qu'avec quelques sectes des anciens philosophes.
Les Druses ne forment pas plus de trente
mille ames (1), ils habitent la partie la plus
méridionale de la chaine du Liban. Dans un
(1) Il est difficile de connaitre au juste le chiffre de
la population Druse. Je sais qu'il y a des personnes qui
la font monter à cinquante ou soixante mille amnes;
i.
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tiers des localités, ils sont mêlés aux chrétiens Maronites. Ceux-ci occupent le reste
du Mont-Liban. Il semble qu'il devrait se
trouver une grande conformité de moeurs*
et d'habitudes parmi les deux sociétés, au
moins dans les villages mixtes; la différence
est pourtant bien sensible, tant est puissante
l'action de la religion, même sur la vie civile des sociétés. Le Druse est extrêmemeint
poli, réservé, complimenteur; il se pare des
plus belles qualités; son langage est compassé, prétentieux, épuré. Le Maronite, au
contraire, est négligé dans ses manières, son
langage est toujours simple et souvent rustique, il est enclin à la familiarité, il est patient au travail, et d'une douceur, d'une
complaisance excessives dans l'intérieur du
mais ce chiffre me parait exagéré. l y a un moyen de
connaître le chiffre, sinon exact du moins approximatif, des Druses, c'est d'en juger par le nombre de leurs
soldats. Chez eux, dans les grands dangers, tout homme
*est soldat depuis quinze ou seize ans jusqu'à lI'ge le
plus décrépit. Or, ils n'ont jamais pa mettre sons les
armes plus de dix mille hommes; dans la dernière
guerre, ils n'en avaient que six tmille; ce qui ne suppose pas plus de trente mille ames.
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ménage. Les Druses sont courageux dans
le combat, et très-actifs en tout temps. Les
Maronites ne montrent de courage qu'au moment du péril; mais aussi une fois animés ils
déploient un courage, une ardeur extraordinaires. Du reste, un Druse n'attaquera jamais un Maronite seul à seul; mais dans les
différends réciproques de ces deux nations, il
arrive presque toujours, par des dispositions
cachées de la justice divine, que la division
se met parmi les chefs des chrétiens. Leurs
adroits adversaires ne manquent ias d'en
profiter; sans cet incident, la nation druse
eût été depuis long-temps écrasée et même
éaantie sous le poids d'une puissance quatre
fois plus nombreuse et non moins brave qu'elle
dans le combat.
L'origine des Druses ne remonte pas, audelà du dixième siècle; c'est l'opinion de
Volney, qui me parait fondée en raison, et
que j'avais moi- même adoptée avant d'avoir lu son ouvrage. L'historien arabe ElMakrzi a levé tout doute sur cette matière.
Un kalife nommé El-Hakem-B'amar.-llah,
en 996, jouait sur le trône d'Egypte un rôle
assez ressemblant à celui que joua autrefois

Néron sur celui de Rome. Cet homme à idées
bizarres voulut, lui aussi, jouir de l'étrange
spectacle de l'incendie de sa capitale. Plein
de l'idée de ses connaissances, il commandait
aussi impérieusement les applaudissements
de la multitude, il en devint même si avide,
qu'il n'exigea rien moins que les honneurs divins; dans cette vue, nous dit l'historien arabe
du xv* siècle, il fit dresser un énorme registre
où devaient s'inscrire tous ses dévots adorateurs; il ne lui fut pas difficile d'en trouver
dans un temps où les Mahométans, déchirés
par les factions religieuses, comptaient jusqu'à
soixante sectes, dont les adeptes se traitaient
mutuellement d'apostats;aussi Hakemvitbientôt figurer sur son registre plus de seize mille
noms. C'est alors qu'un de ses prophètes, AMohammed-beia-Ismaïl,lui fit changer son nom
de El-Hakem-fBamar-AUlah, qui veut dire le
juge par ordre de Dieu, en celui de El-Hakem-B'amar-Hi,qui veut dire le juge par son
propreordre. Cependant les Musulmans, effrayés des suites fâcheuses qu'allaient entraîner leurs scissions religieuses, résolurent de
se réunir pour la défense de leur Prophète. Le
nouveau dieu fut massacré sur le mont Mo-
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quatan, où il était monté pour y avoir, disaitil, une conversation avec les anges.
Les sectateurs de Hakem ne furent pas plus
long-temps soufferts en Egypte. Bannis de ce
pays, ils allèrent chercher une asile en Syrie
sous la conduite d'un certain Darzi, dont ils
ont gardé le nom; car Druse se dit en arabe
Darzi. Leur retraite naturelle était lehaut des
montagnes, où parmi les rochers et les précipices ils devaient trouver des fortifications
toutes prêtes contre les insultes de leurs en nemis. C'est là que les Chrétiens fidèles à leur
foi s'étaient réunis de tous les points de la
Syrie, et luttaient depuis long-temps avec
avantage contre la puissance des Sarrazins.
L'histoire ne nous apprend pas si les Chrétiens virent sans chagrin l'apparition de ces
nouveaux hôtes; il est à croire que leur admission ne fut pas soudaine, et que leur premier asile fut les montagnes du Horan, separées du Liban par une grande plaine; ce
qui fatteste, c'est qu'ils y possèdent encore
un bon nombre de villages, et que c'est là
qu'ils se retirent toutes les fois qu'ils sont
battus dans le Liban. Ce n'est que vers la fin
du xv* siècle qu'ils étendirent leurs posses-
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sions jusqu'au milieu du pays maronite.
Avant cette époque les deux sociétés vivaient
séparées, indépendantes, elles ne reconnaissaient point l'autorité musulmane; la forme
de leur gouvernement tenait de l'anarchie
et de la théocratie; de l'anarchie, en ce qu'ils
n'avaient pas un chef principal et que l'autorité reposait sur autant de têtes qu'il y
avait de cheiks ou seigneurs; de la théocratie,
en ce sens que les dogmes et la morale lde
leur religion leur tenaient lieu de lois, et que
les Prêtres chez les Maronites, et les Docteurs
chez les Druses avaient une grande part au
gouvernement.
Vers la fin du xvi siècle, lempereur Amu-

râd 111 entreprit de réduire les deux peuples
sous sa domination. Il y réussit; mais pour ne
pas s'exposer à de continuelles guerres dans
des montagnes de si difficile accès, il laissa aux
deux nations une partie de leur indépendance, tout en y établissant un gouverneurgénéral, avec le titre de Prince, lequel devait
jouir de tous les priviléges d'un souverain, à la seule condition, comme vassal de
l'empire, de payer à la Porte une redevance
annuelle; cette principauté etcette redevance

ont subsisté jusqu'à nos jours. Le Prince, d'abord musulman, fut ensuite pris parmi les
Druses, car le fameux Fakar-Eddin, qui vivait
dans le xvie siècle, était Druse. Ce fut lui qui
donna à sa nation une grande importance.
Habile politique et guerrier intrépide, il rendit son pouvoir despotique, et crut un instant
avoir assuré un trône à sa famille. Sans le
protectorat de la France, les Maronites se seraient alors trouvés fortement- vexés. Mais
l'Emir, pour ne pas se mettre a dos Louis XIV,
ménagea les Maronites, prit même des ministres et des écrivains de leur nation. Son
exemple fut suivi par ses successeurs; c'est
ainsi que l*émir Jouseph, qui a précédé 'émir
Béchir, prit un Maronite pour son premier
ministre, et fit accorder une agence consulaire
de France à la famille de son ministre à Beyrouth. Ainsi il se conciliait l'affection des Maronites et paralysait l'action du gouvernement protecteur.
Mais, sur la fin du dernier siècle et au
commencement de celui-ci, quelques familles
princières, la plupart mahométanes, qui aspiraientà la souveraineté, embrassèrent le christianisme et se firent Maronites. Leur foi fut
d'abord suspecte, mais on s'aperçut bientôt

que la grâce avait redressé une intention peutêtre peu droite dans son principe. De ce nombre était la famille Schahab, dont un des membres parvint bientôt à la souveraineté. Cest
ainsi que les Maronites, depuis une quarantaine d'années, jouissaient de I'avantage d'être
soumis à un prince chrétien de leur nation,
l'émir Béchir, lorsqu'en 1840 les Anglais, espérant sans doute plus d'avantages des Druses
qu'ils n'en ont retiré, vinrent apporter la
guerre en Syrie. L'émir Béchir fut entraîné
dans la chute du gouvernement égyptien.
Deux princes chrétiens ont été créés depuis
cette époque, mais sans indépendance, sans
pouvoir; enfin le gouvernement turc ne se
voyant pas encore assez fort pour réduire
tous les Chrétiens sous la domination druse,
voulut réaliser au moins une partie dle ses désirs. Il créa, en 1843, deux princes, un maronite et l'autre druse; il mettait sous la juridiction de celui-ci environ trente mille chrétiens, ce qui doublait les forces des Druses et
diminuait d'autant celles des Maronites. C'est
la le sujet de la dernière guerre.
C'est assez vous entretenir des Druses
comme corps politique; il est temps que je
vous dise quelque chose de leur religion.
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Les Druses sont idolâtres en tant qu'ils rendent à certaines créatures les honneurs divins;
cependant ils n'adorent pas les idoles, comme
on l'avait cru jusqu'ici; ils rendent, il est vrai,
de certains honneurs à une espèce d'effigie
représentant un veau, mais cette image n'est
qu'une représentation symbolique, à laquelle
ils ne rendent pas les honneurs divins. C'est
une de ces nombreuses observances superstitieuses, si communes parmi les infidèles, et
dont ils ne peuvent peut-être pas eux-mêmes
se rendre raison. Ils reconnaissent l'unité d'un
Dieu éternel, tout-puissant, immuable, créateur de toutes choses, mais ils croient qu'après la création il ne s'occupe plus de ses
créatures; que pour jouir de son bonheur
éternel, il a rendu certains êtres participants
de sa divinité, et qu'il se repose sur eux du
gou vernement du monde. Si vous voulez avoir
une idée exacte de leur croyance sur l'unité
de Dieu, vous n'avez qu'à lire les lignes suivantes que je traduis textuellement de. leur
ouvrage intitulé : Kechef-el-Hakayek ou Manifestation des Vélités : « Le véritable unique,
" c'est le Très Haut; il n'y a d'un que lui,
» comme a dit l'auguste seigneur Daher; c'est-
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» à-dire que l'essence est unique et incompa» rable, parce qu'il existe essentiellement .....

" Toute la nature est remplie de lui; il n'est
» point de temps qui échappe a sa présence, ni
" de lieu à sa lumière... Il est tout-puissant;
» il n'y a de puissant que lui... Il est immua-) ble, et s'il échappe à la vue, il ne change
» pas pour cela de place. Il est unique par esn sence, et ceux qui pratiquent sa religion
» s'appellent les uniques. Voilà pourquoi nous
» portons justement le nom de Metouaken din, » c'est-à-dire les uniques, ou séparés
de toutes les autres sectes.
Pour expliquer l'origine du bien et du mal,
ils attribuent à Dieu la création de deux esprits opposés, celui de la lumière et celui des
ténèbres; la création de l'homme se fit précisément dans l'intervalle qui sépare ces deux
esprits; or, toutes lescréatures douées d'intelligence furent créées à la fois et sortirent de
la substance des deux esprits, recevant une
égale portion de lumière et de ténèbres.
Ils divinisent la raison, comme la première
et la plus noble substance sortie de la substance
même du Très-Haut; ils lui donnent les éloges
les plus pompeux, l'invoquent continuelle-

ment et lui offrent des voux. Ils associent a la
raison, l'ame du monde, qui est le principe du
mouvement et de la végétation. Cette anme
du monde trouva le principe de son être dans
la raison, qui lui donna l'existence en réfléchissant sur elle-même. Le principe du mal
ou l'esprit des ténèbres trouva dans lui-même
le germe d'un autre esprit qui est l'esprit
des bas-hieux ou des lieux infernaux. Ainsi
voilà le système des deux principes bien
établi.
Par une conséquence nécessaire ils sont fatalistes; ils restreignent cependant la fatalité
dans de certaines bornes, ils laissent à l'homme
la faculté de mériter, ils admettent les ceuvres
de pénitence comme efficaces, soit pour régler
les passions de l'homme, soit pour mériter des
récompenses. .
Quant à la vie future, ils croient à ses peines
et à ses récompenses, mais elle ne doit avoir
lieu, selon eux, qu'à la fin des temps; pour
être conséquents, ils ont dû admettre la métempsycose ou la migration des ames. Ainsi,
selon leur système, depuis la première création, aucune création nouvelle n'a été faite,
l'apparition d'une nouvelle créature n'est
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autre chose qu'un changement de forme qui
s'est opéré en elle. La principale récompense
<le l'homme vertueux est d'animer, après sa
mort, un corps noble avec de belles qualités,.
<le porter un nom fameux, des titres honorables. Le méchant au contraire devra se voir
logé, après sa mort, dans un corps ignoble,
voir même dans celui d'un animal.
On est étonné, en lisant les ouvrages des
Druses, de les voir traiter les saints personnages de l'ancien Testament, Notre-Seigneur
lui-même, avec autant de respect et de vénération que s'ils parlaient de leurs prophètes,
ou même de Hakem, leur divinité incarnée;
mais nue fois qu'on a démêlé au milieu du
chaos, de la confusion de leur langage mystique, les vrais principes sur lesquels repose leur
croyance, qu'on a enfin reconnu la métempsycose, on voit qu'ils font promener l'ame de
Kakem dans tout ce qlue l'antiquité a produit
d'hommes célèbres en sainteté, en science on
en valeur. Ce qui les désole aujourd'hui, c'est
de ne savoir où il se trouve, ils l'attendent
avec plus d'impatience que les Juifs n'attendent la venue du Messie. Lorsqu'ils eurent
connaissance des exploits de Napoléon, ils se
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crurent a la veille du jour heureux où il leur
serait donué de voir leur Seigneur, et il n'est
pas douteux que s'il n'eût échoué devant Acre,
il n'eût bientôt vu tous les Druses venir en
foule se prosterner a ses pieds.
Je ne m'étendrai pas davantage sur les
principes fondamentaux de leur dogme, cela
me mènerait trop loin; il vous est aisé de voir
par ce petit precis qu'ils ont retenu tout le fonds
du système de Pythagore: comme lui, ilsadmettent l'unité comme principe de tous les êtres;
comme lui, ils donnent une ame au monde visible; comme lui, ils professent la métempsycose. Et dans l'effigie du veau, ne pourrionsnous pas voir aussi la doctrine de Pythagore?
Ce philosophe, touten prohibant Peffusion du
sang dans les sacrifices, voulait qu'on sacrifiât
des effigies de boeuf faites avec de la farine.
Pour la morale, il est certain que les Ocqualsou
sages professent à la lettre la philosophie de
Pythagore; aussi austères dans les moeurs
que les disciples de cet ancien philosophe, ils
croient, comme eux, que la vie de l'homme
doit être consacrée tout entière à réprimer ses
passions. Je m'abstiens des développements
que comporterait cette matière; les docu-

ments que j'ai en main mettent ma proposition dans toute son évidence.
Les docteurs Druses ne savent pas que leur
philosophie est celle de Pythagore, aussi ils
remplissent leurs livres de textes pris datsâ la
Bible, dans l'Evangile et même dans le Coran;
ils les adaptent à leur croyance, et les expliquent selon les principes qu'ils ont reçus de
leurs anciens.
Il s'est conservé parmi les Druses une idée
vague de quelques-uns de leurs ancêtres qui,
disent-ils, étaient Français. Ne pourrionscous pas croire que, durant le temps des
Croisades, quelques Croisés, par un de ces
accidents si communs dans la vie qui réduisent l'homme au désespoir, auraient été
en même temps déserteurs à leurs drapeaux
et à la foi de leurs pères? Ne savons-nous pas
qu'au milieu des plus héroïques vertus on vit
s'élever alors plus d'un scandale? A l'époque
des Croisades, les Druses avaient à peine une
existence comme corps politique: s'ils eussent
formé une nation, on même un corps un peu
considérable, ils auraient pris une part active
aux diverses révolutions qui agitèrent alors la
Syrie, l'histoire n'aurait pas manqué de parler
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d'eux ; mais ils n'étaient encore que comme
des hordes répandues çà et là, confondues
avec les Chrétiens ou avec les Sarrazins, ne tenant par principe aux intérêts ni des uns ni des
autres. Un aventurier à imagination exaltée
aurait bien pu alors concevoir la pensée d'ériger parmi eux la république de Pythagore.
Ceci n'est qu'une opinion, elle a cependant
plusieurs marques de probabilité, entr'autres
ces sentiments d'honneur et de franchise,
cette horreur du mensonge qu'ou voit professer aux Druses, qualités qui se rencontrent
si rarement en Orient, et qui étaient, comme
on le sait, l'apanage de nos chevaliers du
moyen-âge.
En parlant de la société des Druses, je dois
établir ounedistinction,sans laquelle on ne pourraitavoirune idée vraiede lasecte. Elle est divisée en deux classes tellement distinctes qu'elles
n'ont de commun que les intérêts civils. Pour
la religion, elles sont entièrement séparées.
D'après les informations que j'ai prises, j'ai pu
conclure qu'elles étaient à peu près égales en
nombre. Les uns se nomment Ocquals, et les
autres Johhals.Le nom des premiersestun mot
arabe qui signifie les sages,Ou gens qui mar-

cheint selon les principes de la raison; on peut
le prendre aussi dans le sens étymologique de
Philosophes, ou amateurs de la sagesse. Eux
seuls ont la connaissance des mystères et des
dogmes, eux seuls mettent en pratique la morale de la secte. Les Johhals,dont le nom arabe
veut dire ignorants,insensés, déraisonnables,
n'ont aucune connaissance de leur religion et
ne se soumettent à aucune de ses pratiques et
de ses observances. Leur morale se borne a
éviter ce que les bienséances et la coutume ne
peuvent autoriser. Les deux classes se distinguent a l'extérieur par le turban. Celui des
Johhalsestindifféremmentd'une couleur quelconque. Mais celui des Ocquals est blanc; et,
comme la robe blanche de Pythagore, c'est
un signe de la pureté de leurs meurs.
Je ne puis m'empêcher de dire ici, à la
louange des Sages, qu'il n'y a pas de précautions qu'ils ne prennent pour la conservation
desmoeurs: unsimpleregard,unattouchement
peu honnête est rigoureusement prohibé; plusieurs vivent dans la continence, même dans
l'état de mariage. Les femmes, dont unebonne
partie est de cette classe, restent toujours voilées, au dedans comme au dehors, elles ne
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peuvent découvrir leur face qu'en présence
de leur mari, de leurs frères et de leurs enfants. Leurs appartements sont toujours séparés, et la famille qui aurait laissé pénétrer
quelqu'un dans ces appartements, fût-ce même
un parent, tomberait dans l'opprobre et le
deshonneur. Elles ne peuvent porter aucun
ornement, excepté un modeste bracelet d'argent, qui est chez elles comme lanneau conjugal; elles ne peuvent pas même porter un habit
de couleur, leur robe est toujours de coton
teint en bleu on en noir; la longue corne en
or ou en argent que portent sur la tête les
autres femmes du Liban, est remplacée chez
elles par une corne en carton. Cet éloignement
du luxe n'est-il pas un phénomène, en Orient
surtout, où le faste, chez les femmes, a quelque
chose qui tient de la folie? Je me rappelle avoir
vu, parmi les Arabes, la femme d'un de ces
bergers nomades toute couverte d'or et de
pierreries, au point de pouvoir à peine se traîner, pendant que le mari, couvert d'une peau
de mouton et monté sur son Ane, faisait paitre
son troupeau. A l'appui de ce que je vous
dis ici des moeurs des Druses, et qui pourrait
vous étonner, permettez-moi de vous citer le
xI.
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trait suivant, que je tiens d'un homme tresdigne de foi.
a Je professais, me dit-il, dans un village du
Chouf. Les Druses comme les Chrétiens m'envoyaient leurs enfants à l'école, qui se tenait
sous le grand chêne près de l'église. J'avais parmi mes élèves un charmant jeune homme, fils
d'un sage Druse, Agé d'environ dil-huiL ou dixneuf ans. Un jour, pendant que j'étais occupé
à lui faire répéter sa leçon, je m'aperçus que,
par un mouvement spontané, il détournait sa
tête. Une jeune fille chrétienne venait de pas.
ser à côté de nous; les femmes chrétiennes
ne sont pas voilées à la montagne; je compris
aussitôt le motif qui lui avait fait tourner la
tête. Cependant, pour mieux connaitre le fond
de sa pensée, je le questionnai; il me répondit
avec ce ton de franchise qui le caractérisait :
« Mon maitre, j'ai passé les premières années
de ma jeunesse parmi les Johbals, j'en ai trop
de repentir pour m'exposer de nouveau à la
tentation, et je sais qu'il ne faut qu'un regard pour me faire tomber. Ce même jeune
homme, insulté un jour par un de ses camarades, lui répondit par un gros mot. Mais i
peine ce mot se fut-il échappé de sa bouche,
que la rougeur lui monta au front; plein de
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dépit de s'être ainsi oublié, il se mit à se frapper la figure si rudement, que le sang lui sortait par le nez et la bouche. »
Les sages Druses ne font pas seulement
profession de chasteté, ils pratiquent trèsrigoureusement la tempérance; leur frugalité est si grande qu'elle passe pour avarice
chez leurs voisins. Ils ne rassasient jamais entièrement leur appétit, ne prennent rien hors
des repas, et s'interdisent l'usage du vin, de
toute sorte de liqueurs, et même celui du tabac
a fumer, ce qui est si extraordinaire en Orient!
A tous ces traits vous pourrez aisément reconnaître la secte italique, surtout si vous y ajoutez la retenue de la langue : il y en a parmi
eux qui s'interdisent toute conversation pendant des temps considérables. On ne pourra
pas du moins refuser à ceux-ci le titre de vrais
disciples de Pythagore.
Jusqu'à présent on n'a pas reconnu de sacrifice chez les Druses. Cependant, dans leur
assemblée du vendredi soir, ils font en commun une collation composée de pain et de
raisins secs seulement. Je ne puis assurer si cet
aliment est consacré à Dieu; mais j'y vois une
grande ressemblance avec le sacrifice de Py-

thagore, qui consistait en pain et en vin, le sacrifice des victimes avec effusion de sang étant,
selon ce philosophe, indigne de la divinité.
Du reste, leur assemblée du vendredi soir se
tient si mystérieusement que je n'en ai pu
connaître que cette particularité; là aussi
peut-être sacrifie-t-on le veau en effigie.
Des voyageurs, peu instruits du caractère
de cette secte, ont avancé que dans leurs assemblées nocturnes les Druses commettaient des
infamies. J'ai faitpartde ces soupçons à des personnes en position d'être parfaitement renseignées à cet égard, et toutes elles m'ont
répondu qu'il fallait bien peu connaître les
sages Druses, seuls admis dans ces assemblées,
qu'il fallait ne les avoir jamais fréquentés pour
avancer une pareille calomnie. La secte des
Ansariés, aux environs deLataquiéet deHoms,
qui forme une secte religieuse à part, inconnue
jusqu'à présent de tout le monde, est accusée
a juste titre de pareilles infamies; on le sait,
et personne iie s'en étonne, car ces gens mènent une vie très-dissolue. Mais la morale
des sages Druses est trop austère, et leur conduite trop en harmonie avec leurs principes,
pour qu'on puisse donner foi à cette imputa-
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tion. Du reste, si pareille chose existait parmi
eux, les Chrétiens qui vivent au milieu d'eux
en auraient eu connaissance; or, jamais ils ne
les ont même soupçonnés sur ce sujet.
Le lieu où se tient l'assemblée du vendredi
est une espèce de temple avec une double enceinte. Cet édifice est à la garde de quelques
sages qui y vivent des revenus légués à cet établissement. Là, ils mènent une vie contemplative et très-mortifiée; ce sont eux qui préparentle pain et le raisin destinés à la collation
générale; parmi eux aussi se trouvent les docteurs de la loi.
Les livres druses sont remplis de préceptes
de morale, puisés pour la plupart dans la
Bible, dans l'Évangile, dans Aristote, Socrate
et Platon, qu'ils citent quelquefois. A part les
préceptes de morale, ce qui y est dit est conçu
en des termes si vagues, si mystérieux, si poétiques, que l'homme le plus exercé dans le
style oriental peut à peine y comprendre
quelque chose.
Voici un petit fragment que je vous traduis.
C'est le plus clair que j'aie trouvé; vous pourrez juger du reste. D'après son titre en arabe,
il parait qu'il est le résultat d'un conseil ou
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assemblée de docteurs. Il contient soixante-dix
articles qui sont adressés aux femmes de la
classe des sages. Ce sont autant de propositions condamnées; leurs contraires doivent
être conséquemment tenues comme articles
de foi par les Drises.
« 10 Analheme à celui qui dit que Hakem
» n'est pas le Seigneur, qu'il a une femme,
" ou un père, ou une mère, qu'il ne connait
" pas les choses absentes oiu cachées, qu'il
» est tyran, ou impuissant à produire, ou
» anéanti.

» 2" Anathème à ceux qui disent que la di" vinité s'est transportée dans Aly visible,
" qu'elle peut tomber sons nos sens, ou être
» comprise, ou qu'elle a des formes.
» 3" A ceux qui avancent que hliumanité
» dans le seigneur Hakem est différente de la
wdivinité.
h 40 A ceux qui disent qu'il a un esprit créé.
»5*A ceux qui avancent que l'Imam n'est pas
»sl'apôtre véritable, qu'il n'est pas corps, qu'il
P n'est pas l'auteur de la manifestation des vé» rités du jugement, de la pénitence et des
» peines.

« 6' A ceux qui disent que le Seigneur est
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» dans les lieux empyrés, ou dans les lieux in" fernaux (1).

» 7" A ceux qui disent que la divinité habite
" dans une statue, ou dans tout autre corps
» inanimé (2).
» 8° A ceux qui disent que Mahomet n'est

" pas un diable, ou que I'ame des lieux infer» naux n'est pas sa femme.
» 9"A ceux qui ne croient pas que le monde
u ait fini avec les véritables lois, ou que la
» résurrection n'a pas déjà commencé.

»* 0' A ceux qui disent que la résurrection
» est un mot vide de sens.
n 11* A ceux qui disent qu'il n'y a point de
» Seigneur.

a 12° A ceux qui ne croient pas que l'ame

" se métamorphose, c'est-à-dire, passe d'un
» corps dans un autre. n
Après quelques autres propositions moins
intelligibles viennent les propositionscontraires aux moeurs; un grand nombre regardent
(1) Selon la métempsycose, il doit occuper un corps
vivant jusqu'à la fin du monde.
(2) Cet article nous fait voir la fausseté du préjugé qui
avait faitcroire que lesDruses adoraient unepetitestatue
qu'on voit souvent chez eux et qui a la figure d'un veau.

la chasteté, d'autres la tempérance ou le désintéressement, le paragraphe entier finit ainsi:
* Ceux qui soutiennent ces propositions sont
* hors de la vérité ou de la justice; leur reli» gion est vaine, et ils seront privés du boninheur du paradis. n

Ce sont quelques fragments de ce genre,
dont plusieurs étaient sur de petits livrets de
poche ou même séparés, qui m'ont donné la
clef de leur doctrine et m'ont fait comprendre
quelque chose aux ouvrages plus volumineux
que la Providence m'a fait tomber entre les
mains. Mais le plus précieux, sans contredit,
de tous ces vieux livrets, est celui qui rapporte
le passage que je vais vous traduire. Ce fragment est, i mes yeux, comme la Genèse des
Druses; en voici la partie la plus essentielle:
« Au nom de Dieu miséricordieux et clé" ment.
n Note sur le système de la nature, tel que

Mnous l'avons compris, et dont nous nous
» sommes convaincus par l'explication de nos
» Anciens et de nos Docteurs; que la miséri» corde de Dieu soit sur eux!
» Lorsque le Très-Haut voulut donner
» l'existence aux êtres, il commença par créer
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" la Raison, il la bénit et lui donna une puis" sance telle qu'il n'en exista et n'en existera
» jamais de semblable. Aussitôt il lui dit : Re" çois! et elle reçut une lumière pure et sans
a tache.

» La Raison jeta alors un regard sur son
» être magnifique, et elle y reconnut, comme
» dans un miroir, l'existence future d'autres
a êtres et d'autres créatures, qu'elle gouverne» rait immédiatement et sans le concours de
» qui que ce fût.
» Puis le Très-Haut lui dit: Gouverne! et
» à rinstant ce qu'elle avait vu en elle-même
n reçut l'existence; 'car elle avait à peine
» reçu l'impression de cette parole: Gouverne,
» qu'elle se trouva en face d'une Puissance
» contraire.

» La Raison effrayée adressa aussitôt à l'É» ternel ses supplications, et l'Éternel lui créa
b un coadjuteur qui fut l'Ame du monde. Mais
n pour balancer les forces d'un chacun, il créa
n en même temps une Puissance contraire a
n celle-ci: ce fut l'Ame dufondement; etc'est
» ainsi que se trouvèrent deux doubles puis» sances opposées.
» Eusuite, le Seigneur

créa la matière

* qui est le principe de tous les corps.
» Puis, il créa le nombre bienheureux des
» soixante-quatre.

» Après cela, il créa les vingt-six lettres du
* mensonge.

» Puis, toutes les créatures intelligentes a
* la fois, hommes et femmes. Cette dernière
» création s'opéra entre la lumière de la Rai-

N son et les ténèbres de la Puissance contraire.

. Ainsi elles reçurent uneégale portion, et des
i lumières de la Raison, et des ténèbres de
» I'Esprit contraire; et cela se fit au moment
* même de leur création. *

Le Docteur passe ensuite à la création de
l'univers et développe le système planétaire
tel qu'il était connu des Anciens.
Je dois enfin me borner pour ne pas fEire
un livre. Ne voulant toucher que l'essentiel,
j'ai étéi obligé d'omettre une foule de détails

curieux, et qui auraient mis plus d'évidence
dans les faits que j'avance.
Vous me demandez si les Druses sont tolé-

rants, et s'il serait possible d'obtenir des couversions parmi eux. Pour éclaircir suffisamment la question, je dois faire connaitre d'abord les empêcheuaents ou les obstacles; puis

quels moyens on pourrait employer avec plus
d'efficacité.
Quant à la classe des Johbals, qui vivent au gré de leurs désirs et de leurs pasý
sions, ils professent une grande indifférence
pour toute sorte de religion. Les intérêts temporels seuls les retiennent dans la secte oU ils
ont pris naissance. Pour convertir ceux-ci, il
faudrait leur présenter des appâts matériels et
corriger leurs moeurs : or la chose n'est guère
facile dans l'un ni dans l'autre cas. Il fut un
temps où l'on croyait avoir gagné toute cette
classe de Druses..C'était lorsque le Pacha d'Égypte faisait de grandes levées de soldats en
Syrie, exemptant les Chrétiens du service militaire. Il y eut alors pour les Druses un attrait
matériel vers le Christianisme. Ils demandèrent en masse à se faire baptiser; un certain
nombre le fut en effet; mais lorsque le danger fut passé, on ne reconnut plus les nouveaux
Chrétiens. La correction des moeurs est pour
eux une chose si pénible, qu'ils se sont séparés
de leurs sages; et que serait-ce s'il fallait embrasser une religion qui impose tant et de si
grands sacrifices!
Pour la classe des sages Ocquals, la religion

ferait en eux une bonne conquête, parce que
leurs veux sont accoutumés à la réflexion, il
travaillent sur leurs penchants déréglés et ont
des manières extérieures capables d'édifier et
de faire honneur a la religion; mais comment
entrer en discussion avec eux ? Ils croient
être en possession de la vérité. Fiers de leur
croyance, ils ont toujours pris à tâche de la
tenir cachée aux yeux du monde. Se croyant
les seuls sages de l'univers, ils seraient jaloux
de voir grossir leur nombre. Ceci vous explique l'attention particulière qu'ils ont i gar-

der le secret de leur religion. Puis vous savez
que les femmes ne servent pas peu à la propagation de la foi : l'exemple de tous les
hommes apostoliques, celui de Notre-Seigneur
lui-même en sont des preuves sans réplique.
Le concours des femmes est même indispensable : car c'est sur elles surtout que repose
l'éducation de l'enfance, c'est d'elles que lem
enlants doivent recevoir les principes qui doivent les diriger durant toute leur vie : or,
comment est-il possible d'aborder les femmes
druses? Si un étranger met le pied dans la
maison d'un sage, il peuts'assurer que la femme
sera aussitôt séquestrée, et que, durant tout

son séjour dans cet asile, il ne sera jamais en
face d'une personne d'un autre sexe. Maiscomment les évangéliser, si on ne peut paslesvoir?
Supposez que les hommes voulussent entrer
en discussion, ce qui ne pourra pas être avant
qu'ils sachent qu'on a pénétré, malgré eux,
dans leurs mystères, ils auront toujours un
argument peu concluant en lui-même à la vérité, mais pour eux très-fort et presque invincible, c'est la conduite des Chrétiens en
face desquels ils se trouvent : ils se verront
plus francs et plus loyaux qu'eux, plus tempérants, plus réfléchis, plus modestes; et comment leur persuader ensuite que la religion
de ceux- ci est bonne, tandis que la leur est
fausse? La réponse péremptoire qu'on pourra
leur donner ne sera pas capable de leur persuader qu'ils marchent dans les ténèbres, lorsque la masse des Chrétiens, en suivant en pratique les principes de leurs Jobhals, est en
possession de la vraie doctrine.
Malgré toutes ces raisons, nous ne pouvons
pas mettre des bornes aux miséricordes du
Seigneur. Outre que d'un seul acte de sa volonté il pourrait changer tous ces coeurs infidèles, ne pourrions-nous pas croire qu'eu
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égard aux vertus naturelles que pratiquent les
sages, Dieu voudra bien ouvrir leurs yeuxi« la
vraie foi? ne pourrions-nous pas croire que
ce n'est pas sans un dessein de sa providence
qu'il a permis que leurs ouvrages, si longtemps cachés, tombassent enfin entre nos
mains, et que leurs principes une fois connus,
les Dru-ses accoutumés à raisonner, voudront
bien entrer dans la voie de la discussion, que
quelques-uns une fois instruits imprimeront
ensuite le mouvement aux autres?
Si un jour, l'histoire à la main, on allait
leur montrer que leur religion n'est qu'une
compilation du système de Pythagore, introduit chez eux par quelque apostat européen,
que leur Hakem n'était qu'un calife à demi-fou,
qui mit le feu au Caire pour le plaisir de se
divertir, que Darzi n'était que le chef de la
bande des proscrits qui avaient eu le malheur
d'insérer leur nom dans le gros registre de
Hakem; si, dis-je, avec le secours de l'histoire, on pouvait leur faire connaître toutes
ces particularités qu'ils .ignorent, on les
rendrait avides de connaître autre chose.
Le Druse, naturellement poli et beaucoup
plus tolérant que le Turc, n'aurait pas de

peine ai suivre des dii.qlussions scientifiques.
Si un Missionnaire entrait dans les bonnes
grâces de quelques-uns des principaux, il pourrait même avoir leurs enfants pour les élever,
avec la liberté de leur enseigner ce qu'il voudrait.
Les Biblistes ont ouvert un Collége depuis
quelques années au milieu d'eux, il ont habituellement une trentaine d'enfants druses : il
est vrai que ce ne sont que les enfants des
Johhals; mais aussi le village d'Abey, où ils
se sont placés, n'est habité que par des Druses
de cette classe infime. Le collége que nous
avions ouvert à Dair-el-Camar, et que nous
avons été obligés de fermer par suite des derniers troubles de la montagne, était bien à
portée de travailler sur la classe des sages,
qui ont leur principale résidence aux alentours. Du reste, d'après tous mes calculs, il
y a infiniment plus de possibilité d'évangéliser les Druses qu'aucune autre secte de Syrie,
même que celles qui sont le plus rapprochées
de l'Église catholique, tels que les Grecs schismatiques.
Votre tout affectionné
REYGASSE,

Ind. Prêtre de la Mission.

SMTBIRNE.

Rapport de la Supérieuredes Seurs de la Charitée, à M. ETIEuNE, Supérieurgénéral.

Smyrne, 8 février o846.

MoN

TRÈS-HONORÉ PiRE,

A l'époque où le terrible fléau nous frappa,
'oeuvre si importante de l'instruction de la
jeunesse était florissante : plus de quatre cents
enfants, au nombre desquels nous comptions
des Grecques, des Arméniennes, des Protestantes, fréquentaient nos classes externes.
L'incendie les dispersa, et actuellement dans
nos classes provisoires, nous n'en avons pu
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rassembler que la moitié; les locaux ne nous
permettant pas de dépasser ce nombre.
Dans le courant du mois de mai, soixante
jeunes élèves furent admises à la première
communion, et suivirent les exercices de la
retraite qui la précède. A ce nombre vinrent
se réunir, pour la retraite annuelle, deux
cents jeunes personnes déjà retirées de nos
classes; parmi celles-ci, nous en comptons
soixante-sept qui forment la Congrégation
érigée depuis quelques années, et dont le but
est de soutenir la jeunesse dans la piété en l'aidant à triompher des dangers du monde.
Nous avions conçu le projet de procurer à ces
jeunes personnes une retraite plus adaptée à
leurs besoins, mais les circonstances malheureuses dans lesquelles nous venons de passer
en retardent l'exécution.
Aussitôt qu'il nous fut possible après l'incendie de rouvrir des classes, nous établîmes
un catéchisme de Persévérance. Il est suivi
avec zèle et intérêt par un grand nombre de
nos anciennes élèves.
Cent vingt enfants, qui fréquentent les
écoles, sont entretenues annuellement de
linge et d'habillement. Deux cents reçoivent
ix.

20

306i

gratuitement les fournitures classiques nécessaires à leur instruction.
Nous avons un grand ouvroir où les jeunes
personnes sont formées à tous les petits travaux manuels de goût, tels que la couture,
la broderie en tous genres.
Un autre petit ouvroir est organisé pour former quelquesjeunes filles, selon leur condition,
a des travaux plus pénibles, tels que blanchir,
repasser, entretenir le linge, etc. Elles sont
nourries et entretenues dans l'établissement,
quoiqu'elles n'y logent pas. Elles sont ensuite
placées avantageusement, soit comme couturières, femmes de chambre ou repasseuses.
Nous avons en. outre quelques élèves qui
apprennent à faire les fleurs; déjà plusieurs
de ces jeunes personnes ont assez bien réussi
pour trouver par ce moyen un genre d'existence.
Depuis long-temps, vous le savez, plusieurs
familles, soit de Smyrne, soit des environs,
nous faisaient les plus vives instances pour
recevoir leurs enfants chez nous; de notre
côté nous désirions vivement pouvoir recueillir de jeunes orphelines privées de tout appui,
mais le local ne nous permettait pas d'entre-

prendre cette oeuvre si intéressante, la Providence pouvait seule nous fournir les moyens
d'exécution, et elle l'a fait d'une manière incompréhensible. Cette année nous avons donc
pu ouvrir un asile à l'enfant orpheline comme
à l'enfant de famille qui, par son éloignement,
se trouvait privée de tout moyen d'éducation.
Ce fut au mois de mai que nous pûmes les recevoir, et le nombre s'élevait déjàà rentecinq, lorsque l'incendie du 3 juillet nous obligea à les remettre dans leurs familles. Ce nouvel établissement nous ayant été miraculeusement conservé, les parents s'empressèrent de
nous ramener leurs enfants, et depuis, le
nombre augmente chaque jour. Nous nous
voyons obligées de refuser les demandes qui
nous sont adressées, n'ayant pour la petite
Communautié d'autre abri que celui que nous
avons trouvé dans cet asile destiné aux
enfants; nous en occupons une partie. Douze
jeunes orphelines ont été reçues gratuitement
dans le courant de cette année, et le malheur
qui a frappé notre ville augmente le nombre
de celles qui réclament le même avantage. Plusieurs autres jeunes personnes sont admises
pour une très-modique rétribution, la po-
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sition de leurs parents ne leur permettant pas
de faire de plus grands sacrifices pour procurer à leurs enfants le bienfait de l'éducation.
Nous avons eu dans le courant de cette années quelques personnes qui sont rentrées dans
le sein de l'Église; une a été baptisée, les autres ont abjuré le schisme dans lequel elles
avaient été élevées.
L'oeuvre des malades va toujours croissant;
nous évaluons à trente-un mille trois cent
vingt-six le nombre de ceux qui ont été visités et pourvus de médicaments.
Chaque semaine il se fait une distribution
de pains aux pauvres infirmes et malades. Depuis le premier janvier jusqu'à l'époque de
i'incendie, nous en avions donné trois mille
cinq cent seize, et depuis, trente mille trois
cent douze. Total : trente-trois mille huit
cent vingt-huit. Le pain est d'une piastre.
Nous avons donné en secours en argent:
17,865 piastres.
Nous avons fourni de linge et de vêtements
cinq cent dix familles. Nous avons donné de
plus cent soixante layettes pour les enfants catholiques seulement, n'ayant pu suffire à en
donner d'aussi complètes aux pauvres des autres nations.
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Les visites dans les quartiers Turcs, Juifs et
Arméniens, se font toutes les semaines; les divers secours que nous y donnons chaque fois
nous occasionnent une dépense de 50 piastres.
Soeur GOssELET,
Ind. Fille de la Charité.

MISSION DE SANTORIN.
Lettre de la Sour LEQUErTT, Supeérieure des
Filles de la CharidaàSantorin,àM. ÉTIrENNE,
Supéiieur-généralà Paris.

Santorin, li juin

MON TRÈs-BorNoie

s84'.

PÈRE,

II m'est bien permis en datant ma lettre de
faire un acte de désir..., car c'est le jour de
votre fête que j'ai l'honneur de vous tracer
ces quelques lignes. Puisque je ne puis avoir
la satisfaction de vous offrir mes sentiments de
vive voix, qu'il me soit permis de vous les exprimer ici. Interprète de la petite famille, je
vous prie, mon très-honoré Père, de vouloir
bien agréer l'hommage de notre respectueuse
et filiale reconnaissance il n'y a pas de jour

oi nous ne remerciions le bon Dieu de nous
avoir donné un si bon Père. Puisse le Seigneur
nous le conserver bien long-temps, aussi rempli de I'esprit de notre bienheureux Fondateur! c'est le voeu que nous formons toutes en
ce beau jour de votre fête.
J'ai reçu, il y a quelque temps, la lettre que
vous avez eu la bonté de m'écrire; maintenant je suis tranquille relativement aux petites difficultés que je vous avais manifestées;
lorsque l'on a l'avis de ses Supérieurs on est
sans inquiétude. Tous les membres de la
chère famille jouissent d'une santé assez
bonne; chacune de mes Compagnes est toujours heureuse et contente dans sa position.
Quoiqu'il y ait déjà long-temps que la FêteDieu ait été solennisée en France, la nôtre n'a
eu lieu qu'hier; la procession a eu autant de
solennité qu'il est possible de lui en donner au
milieu d'une Chrétienté si petite. Nos chères
enfants, comme de coutume, ouvraient la
marche, à la suite de notre bonne Mère, dont
les heureuses privilégiées pôrtaient la bannière. Cest un spectacle encore nouveau pour
les schismatiques, qui, ce jour-là seulement,
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accourent de tous les points de l'ile pour être
témoins d'une solennité si touchante, mais qui
est inconnue dans la religion qu'ils professent.
Quant à nos chères enfants, ce n'est point sans
une vive émotion qu'elles voient arriver cette
belle fête, qui est ici, comme partout, le triomphe de la religion catholique; elles ont beaucoup édifié par leur recueillement et leur modestie. Quel contraste il existe maintenant
entre ces jeunes personnes et celles qui sont
élevées dans les écoles grecques! On peut dire
que quand il n'y aurait d'autre bien à faire
que celui d'instruire ces pauvres enfants si
abandonnées, tant celles de Santorin que des
iles environnantes, ce serait déjà une bien
grande chose. L'oeuvre des malades va toujours très-bien; depuis quelque temps nos ennemis nous laissent tranquilles, j'ignore si
cette paix sera de longue durée; eUle est presque toujours ici le présage de quelque tourmente. Peut-être n'en sera-t-il pas de même
cette fois; au reste ce qui vient des hommes
nous inquiète fort peu; tout notre désir est que
le bon Dieu soit content de nos petits travaux.
Depuis le dernier jour du mois de Marie
nous sommes entrées en possession de nos

nouvelles classes; chaque chose est maintenant à sa place, écoles, ouvroir, dortoir et réfectoire pour les internes; pharmacie, laboratoire, salle pour les pansements, etc. Tout est
terminé et habité, à la grande satisfaction de la
petite Communauté qui, jusqu'à présent, semblable aux Israélites dans le désert, construisait sa tente tantôt dans un endroit et tantôt
dans un autre. Il ne reste plus maintenant,
mon très-honoré Père, qu'à vous supplier de
venir bénir notre petit établissement; ce serait mettre le comble à nos voeux. Si du moins
les moments de la divine Providence ne sont
pas encore arrivés, veuillez invoquer sur lui
les bénédictions du Ciel, afin que le bon Dieu
soit toujours aimé et glorifié par ceux qui
l'habitent.
Veuillez, mon très-honoré Père, agréer
l'hommage du profond respect avec lequel j'ai
l'honneur d'être,
MON TRES-BONORi PÈRE,

Votre très-humble et très-soumise
Fille,
Soeur M. LEQUETTE,

Ind. FiUe de la Charité.
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Lettre de M. DOUxEmQ, Supérieur de la Mission de Santorin, à M. SALVATiE, Secrétaire

général, a Paris.

Simorias,

7 octobre 1845.

MONSIEUR ET TTi'S-CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneursoit toujours
avec nous.
Le bon et cher M. Lavabre vient donc de nous
quitter. Définitivement les saints ne sont lm1s
pour ce monde détestable. M. Descamps ne
me donne aucun détail sur sa fin. Je vais lui
écrire pour l'inviter à recueillir quelques dé-
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tails sur les vertus et les bons exemples que
le cher défunt a donnés jusqu'à sa mort; j'y
joindrai ce que je sais de lui pendant les deux
ans et demi qu'il a passés à Santorin, et
nous vous ferons parvenir ces renscignemeuts. Je suis persuadé qu'ilk pourront édifier.
M. le duc de Montpensier vient de visiter
Athènes; Santorin ne se trouvant pas sur sa
route, il n'a pas pensé à nous visiter. C'est
regrettable pour la cause catholique. Le bon
Dieu ne l'a pas permis, sans doute pour un
plus grand bien. Mais il nous en a dédommagés par une autre visite, celle de notre roi
de Grèce.
Le roi OLhon est arrivé à Santorin le 6 de
ce mois. Après avoir parcouru les villages du
Sud de l'ile, il est arrivé au chef-lieu vers trois
heures de l'après-midi. Il a été reçu d'abord
à l'église grecque par lesautorités et le clergé
schismatique, cette église se trouvant sur son
passage, hors de la ville. Notre Evêque et son
clergé sont allés à sa rencontre à l'extrémité
<lu quartier catholique. Le Roi a baisé la croix
offerte par l'Evêque, s'est placé sous le dais à
côté .du Prélat qui a ensonné le Te Deum, an

chant duquel le peuple a mêlé mille acclamations. La procession s'est rendue a la cathédrale, où s'est faite lacérémonie prescritepar le
Pontifical en pareille circonstance. Ensuite,
le Roi a été conduit chez M. Délenda, député
catholique de notre île. Il a donné audience a
Monseigneur, à son Vicaire et à moi d'abord,
ensuite aux autres personnes indiquées par
lui. Le soir, toutes les maisons ont été illuminées; disposées en amphithéetre, elles offraient un spectacle magnifique. Le Roi a fait

une promenade pour se montrer au peuple
avide de le voir. Il a remarqué avec satisfaction l'illumination de notre Maison, de notre
Eglise et de l'établissement des Soeurs.
Rentré chez lui, ilme fit dire qu'il visiterait
l'établissement le lendemain à neuf heures. A
l'heure indiquée, j'allai avec notre consul,
MI. Alby, à quellues pas de notre Maison, à la
rencontre du Roi. Nous l'introduisîmes avec sa
nombreuse suite dans la cour, où quelques enfan is de l'école denosSoeurs,habilléesen blanc,
étaient rangées sur deux lignes pour saluer Sa
Majesté. Les autres étaient dans l'ouvroir.
C'est là que le Roi fut reçu d'abord aux cris
réitérés de « vive le Roi! » Lorsque les accla-
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mations eurent cessé, j'adressai à Sa Majesté
une petite allocution qu'elle écouta avec les
plus grandes marques d'intérêt et de bienveillance. Elle me remercia affectueusement à
plusieurs reprises, et s'adressa ensuite a ma
Seur Lequette, pour lui exprimer tout l'intérêt qu'il prenait à l'établissement. Les cahiers d'écriture et les ouvrages de broderie
exécutés par les enfants, furent examinés par
le Roi, qui se montra très-satisfait, et qui félicita les maitresses et les enfants des progrès
obtenus. Le Roi visita ensuite le reste de l'établissement, l'église, le dortoir, les écoles, la
pharmacie et enfin la partie habitée par les
Soeurs. Il accepta de très-bonne grâce quelques rafraîchissements. U voulut adresser la
parole à toutes les SSeurs et s'informer d'elles
du nombre des élIves, des malades et des
pauvres qui reçoivent des secours de leurs
mains. Il remercia ma Seur Lequette de
l'accueil tout cordial qui venait de lui être
fait, et nous laissa tous vraiment enchantés
de sa bonté. Nos cris de vive le Roi se mêlèrent à ceux de ip'.

o CGa.rtV$, proférés par le peu-

ple qui l'attendait au dehors et qui le reconduisit comme en triomphe citez notre Député.
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Le Roi est parti le même jour, après avoir
exprimé à plusieurs personnes toute la satisfaction qu'il avait éprouvée en visitant la maison des Soeurs.
Il y a eu des scènes vraiment touchantes sur
plusieurs points de son passage. Plusieurs
bonnes femmes s'avançaient vers lui ent lui
disant: Eh! bonjour, mon Roi! oh! que tu es
beau! Comment te portes-tu? -

Bien!... -

Oh! que Dieu soit béni et qu'il te àasse milLinaire (vivre mille ans)! D'autres couraient
au-devant dans les champs, aux endroits
où le terrain dominant le chemin les mettait au niveau du Roi à cheval, et lui présentaient, de la main à la main, des poignées de
basilic ou d'autres fleurs. Le Roi accueillait
tout avec une bieuveillance vraiment engageante, et qui faisait verser des larmes au bon
peuple, qui ne connait pas encore les inventions de l'impiété et de la démagogie, et
qui sait témoigner qu'i! a un coeur. Un vieux
Prêtre grec, au moment où le Roi a mis
pied à terre, s'est approché de lui et lui a dit :
Mon Roi, que je t'embrasse! Le Roi, touché de
sa bonhomie, lui a présenté la joue; après
l'avoir baisée, ce Prêtre a ajouté : Donne-moi
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cequele Prince a fai àl'instaut,
encore&autre;
aux grands éclats de rire et d'admiration de
toutes les autorités et du peuple présent.
Agréez, etc.
tre de M
la

ission,

Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre du même au même.

Santorin, 29 mai t8'6.

MONSIEUR ET TBÈS-CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous
pour jamais.
Le bon Dieu vient de m'envoyer une petite épreuve, que je dois accepter avec résignation, et que vous devez partager avec moi.
J'avais préparé ces notes dont nous avons
parlé quelquefois dans notre correspondance,
et je me disposais à vous les envoyer. M. N.
en ayant en vent, me les demanda, et il les a
égarées dans un voyage qu'il vient de faire
dans l'Archipel. 11 m'est impossible de les
retrouver, attendu que ce Monsieur a visité
plusieurs iles, presque toutes habitées exclu-
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sivement par des Grecs. Et à qui s'adresser
pour faire chercher ces notes? Disons donc
unîfiai de bon coeur, et de votre côté pardonnez-moi si je ne puis remplir la promesse
que je vous ai faite, au moins pour le moment. J'avais détruit mes brouillons au fur
et à mesure que je les tirais au net sur le
cahier qui a été malheureusement égaré. Pour
vous dédommager un peu, je vais emprunter
à ma mémoire quelques détails sur une oeuvre
bien intéressante, que nous avons eu le bonheur d'établir dans notre île.
Je me souviens que je vous parlais dans
mes notes, entr'autres choses, d'un bureau
de charité que nous venons d'organiser définitivement. Ce bureau avait été entrepris il
y a environ six ans, mais il ne se composait
que de douze ou quinze membres. On recueillait simplement quelques aumônes pour les
pauvres catholiques. Maintenant l'organisation est complète, à l'instar des bureaux de
charité de France. La caisse de l'OEuvre est
formée par le vingtième des revenus de chaque associé. Tous les dimanches on se réunit
chez nous pour aviser aux moyens de faire
plus de bien. La réunion a pris le nom de
xI.

21
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Conidrence de Saint-Fincent-de-Paul,et il
est question de l'agréger à celles de France;
ce qui, nous l'espérons, donnera plus de vie
à cette petite fraction. On suit déjà dans les
réunions le Réglement de ces Conférences.
Toutes les familles pauvres sont secourues;
elles reçoivent régulièrement le pain tous les
vendredis a trois heures. Une instruction précède la distribution du pain, qui est faite par
les Soeurs. Ces pauvres gens nous disent souvent, avec larmes et avec l'expression de la
plus vive reconnaissance, que l'instruction
leur fait plus de bien, et leur procure plus
de joie que la distribution du pain matériel.
Voilà donc que notre principale fin est obtenue. Que le bon Dieu en soit mille fois loué!
L'école des Soeurs est vraiment remarquable par le progrès des élèves; les internes
surtout réussissent parfaitement, soit à l'ouvroir, soit à l'école. La piété anime tout et
sanctifie le succès du travail: elle va croissant à l'égal de l'instruction. Un ou deux
mois suffisent pour inspirer aux nouvelles arrivées ces heureuses inclinations pour la piété,
auxquelles en entrant elles sont étrangères.
L'exemple des plus anciennes est en grande
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partie la raison de la facilité que les Soeurs
trouvent à faire goûter leurs leçons. Le
nombre des internes est de quarante; plusieurs autres sont inscrites pour entrer, lorsque le local permettra de les admettre, et
que les ressources seront plus considérables.
Faites agrécer mes hommages à notre tréshonoré Père, etc.
DOUMERQ,

Ind. Prêtre de la Mission.

MISSION DE CONSTANTINOPLE.
Lettre de M. FouBGEna,
Procureurdes Missions à Constantinople, à M. ÉTIBniE, Su-

përieur-Généralà Paris.

Coosantinopie, 16 mai 1846.

MONSIEUR BT TRiS-HONORA

PÈRE,

Votre bénediction, s'il vous platt.
Vous vous êtes réjoui avec tous les amis de la
Religion de la voie de tolérance dans laquelle
le gouvernement turc s'efforce d'entrer, depuis quelques années, a l'égard des Chrétiens.
Les journaux ont publié à ce sujet un certain
nombre de faits qui attestent de la part de la
Sublime-Porte un retour a des principes plus
bienveillants pour des sujets si long- temps

opprimés. On a fait même, entre la conduite
de la Porte-Ottomane envers les Chrétiens et
celle d'un gouvernement voisin, des compa-

raisons qui étaient toutes en faveur de la Turquie. Il est effectivement incontestable que les
Chrétiens de toutes les communions sont plus
libres dans l'exercice de leur culte, sous le
gouvernement musulman d'Abdul Medjild,
que les Catholiques, par exemple, ne le sont
sous le gouvernement chrétien de l'empereur
Nicolas. Cet esprit de tolérance qui règne
dans la partie avancée de la nation descendra
sans doute dans les classes inférieures, pourvu
que le pouvoir montre de l'énergie et de la
constance dans la répression des actes de fanatisme qui se reproduisent de tempsà autre. Il y
a deux ans, comme vous vous le rappelez, une
émeute ayant éclatéà Mossoul, parce que les Religieux Dominicains qui y sont établis voulaient
faire quelques chaugments dans la disposition
de leur Maison et de leur modeste Église, ces
Pères furent gravement blessés, leurjmaison
fut pillée et démolie, et notre Consul insulté.
A peine le gouvernement fut-il instruit de ces
faits qu'il s'empressa de faire droit aux justes
réclamations de M. l'Ambassadeur de France.

Les changements projetés purent être exécutés, une indemnité fut accordée aux Pères,
M. Botta, notre consul, reçut toutes les satisfactions demandées.
Grâce aux sages mesures adoptées par le
gouvernement dans cette circonstance, et à
la prudente fermeté de M. Rouet, gérant le
consulat en l'absence de M. Botta, il a été possible cette année, non plus seulement de changer la disposition de la Maison, ou de réparer
furtivement quelques pans de muraille, mais
de pourvoirà une habitation convenable pour
les Pères, et de bdtir une nouvelle Église trois
ou quatrefois plus grande que l'ancienne, sans
que les Musulmans aient pensé à faire la moindre démonstration. Il est vrai de dire cependant que le fanatisme n'est pas entièrement
mort dans les cours musulmans, il n'est qu'assoupi, et il se réveille avec toute son énergie
primitive, quand le pouvoir est éloigné ou lui
fait quelques concessions. En voici un douloureux exemple :
La population de l'Albanie se compose de
Chrétiens et de Musulmans. Ceux-ci, bien
qu'en minorité, possèdent le sol et disposent
de tous les emplois. En 1835, les Albanais

musulmans réussirent, au moyen de violences
de tout genre, à faire apostasier une trentaine
(le familles catholiques. Ces familles toutefois
n'étaient devenues musulmanes que de nom;
dans l'intérieur de leurs maisons elles avaiei t
conservé toutes les habitudes chrétiennes, et
n'attendaient qu'une occasion favorable pour
faire de nouveau profession publique de la foi
catholique, qui était toujours demeurée au
fond de leurs coeurs. La nouvelle s'étant répandue, l'année dernière, en Albanie, que la
Porte, sur les représentations de MM. les ambassadeurs de France et d'Angleterre, accordait pleine et entière liberté aux renégats de
retourner au Christianisme, vingt-quatre de
ces familles manifestèrent publiquement leur
intention bien arrêtée de proliter des concessions faites par la Porte, et de rentrer dans le
sein de la Religion chrétienne. A peine leur
détermination fit-elle connue que les autorités musulmanes s'efforcèrent, par les menaces, les avanies et les tortures, d'ébranler
une résolution qu'ils regardaient comme ouSrageante pour leur foi. Tous ces moyens vexaloires n'ayant point amené le résultat que
l'on se proposait, c'est-à-dire une nouvelle
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apostasie, on crut que la prison opérerait plus
efficacement. Le 4" novembre dernier, on
emprisonna donc les chefs de ces infortunées
familles, et bientôt après les familles entières,
et l'on espéra qu'à force de privations et de
mauvais traitements l'on viendrait à bout de
vaincre leur constance. Mais ni la faim, ni le
froid, ni les privations de tout genre n'ayant
pu faire fléchir le courage de ces généreux
athlètes, les persécuteurs prirent alors le parti
dle faire intervenir l'autorité de la SublimaePorte, qu'on sollicita vivement de sévir contre
ces malheureux avec la dernière rigueur, de
peur que l'exemple qu'ils avaient donné ne
trouvât des imitateurs. Il faut savoir, en effet,
qu'il y a en Albanie plus de mille familles qui,
à diverses époques peu reculées, ont été contraintes à l'apostasie, et qui n'attendent, pour
abandonner une religion réprouvée par leur
conscience, que le jour où elles pourront le
faire sans danger pour leur vie ou leurs propriétés. Cependant le gouvernement turc hésitait à adopter des mesures de rigueur, M. le
comte de Sturmer, internonce d'Autriche, le
seul de MM. les ambassadeurs qui eût connaissance de ce qui se passait en Albanie, était
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intervenu en faveur des familles persécutées.
Enfin après quelques conférences qui eurent
lieu à ce sujet entre les ministres de Sa Hautesse et M. l'ambassadeur d'Autriche, il fut
arrêté que les vingt-quatre familles seraient
exilées sur la côte d'Asie, a deux ou trois cents
lieues de leur pays; que leurs biens seraient
vendus, et que la valeur leur en serait remise.
M. de Sturmer était loin de prévoir sans doute
les conséquences de son adhésion à une mesure
qui devait coûter la vie à tant d'infortunés.
Vers le mois de février dernier, on notifia
donc aux prisonniers qu'ils avaient à choisir entre l'exil et une nouvelle apostasie.
Sur les vingt-quatre familles, trois, après
quatre ou cinq mois de prison dans une saison
rigoureuse, sans vêtement, sans chaussure,
sans feu, sur la terre nue et humide, et souvent
sans pain, perdirent courage et eurent la faiblesse de retomber; les vingt-une autres déclarèrent qu'elles étaient prêtes à endurer
toutes les privations de l'exil, plutôt que d'abandonner une seconde fois une religion dans
laquelle elles étaient nées, et dans laquelle elles
voulaient mourir. Alors la fureur des persécuteurs ne connut plus de bornes, les mauvais

traitements recommencèrent avec plus de
violence que jamais... Enfin, nos généreux
Confesseurs, dont le courage est d'autant plus
admirable qu'ils ont été pendant plusieurs
années privés d'instruction et de secours religieux, prirent la route de l'exil au nombre
d'environ cent-soixante.
11 serait difficile de peindre tout ce qu'ils
ont en à souffrir pendant un voyage de plusieurs semaines à travers l'Albanie et la Macédoine, sous la conduite de leurs plus mortels ennemis. Aussi à l'arrivée à Salonique
de cette troupe de généreux martyrs, déji
quarante avaient succombé aux fatigues et aux
privations. Une circonstance particulière vint
encore ajouter aux tortures de ces malheureux, c'est que les filles et les femmes furent
séparées, pendant ce voyage, de leurs pères et
de leurs maris. Quelque répugnance que l'on
-éprouveà croire un pareil fait, et quelle que
soit l'horreur qu'il inspire, il est malheureareusement hors de doute que cette séparation
eut lieu dans un but infàme.
Le Père Antonio Marcowich, de I'Ordre de
saint François, qui avait réconcilié ces Chrétiens avec l'Eglise, devait recevoir, lui aussi,

la récompense de son zèle. Il fut donc arrêlé
et mis en prison. Sa qualité de sujet autrichien
le garantit des coups de bâton, mais non des
fers dont on le chargea aux pieds et aux mains
pour le conduire à Constantinople. On ne se
contenta pas de ce traitement, qui est d'ordinaire réservé aux malfaiteurs sujets de la
Porte; on lui serra encore en chemin les
pieds avec une corde par-dessous le ventre du
cheval qu'il montait. Un jour qu'il était lié de
la manière que nous venons de dire, sa monture étant venue à s'abattre sur lui, ce ne fut
que par une protection particulière de la Providence qu'il parvint à se dégager, privé qu'il
était de l'usage de ses pieds et de ses mains.
La nuit on le déposait dans quelque mauvais
khan, et on lui passait au cou une chaîne de
fer du poids de cent cinquante livres environ,
qu'on ne lui enlevait que le lendemain matin.
Arrivé à Salonique, il se fit immédiatement
réclamer par le Consul de sa nation, qui ne
put réussir à le délivrer qu'après avoir longuement négocié avec le Pacha. Ce Pacha fanatique, qui traitait si durement un sujet autrichien, ne devait être guère favorablement
disposé à l'égard des exilés; aussi fit-il toutes

sortes de résistances avant de consentir i ce
que M. Vaccondio, curé de notre Mission de
Salonique, fit introduit dans la prison pour
porter les consolations de son ministère aux
confesseurs de la foi. Quelle joie ce fut pour
eux de trouver un Prêtre, d'épancher leur
coeur dans le sien, et de retremper dans le
sacrement de la Pénitence leurs ames pour de
nouveaux combats! Douze nouvelles victimes
expirèrent dans les prisons de Salonique, et
leurs restes au moins reçurent les honneurs
d'une sépulture chrétienne. La Porte, sur les
vives réclamations de MM. les Ambassadeurs,
vient de destituer le Pacha de Salonique, à
cause (le sa conduite dans cette circonstance.
Après un séjour de deux ou trois semaines
dans les prisons de Salonique, l'ordre fut
donné de faire embarquer les généreux confesseurs pour la côte d'Asie; presque tous
étaient atteints de la dyssenterie. En vain
M. Vaccondio représenta-t-il que c'étai. une
barbarie de les faire voyager dans létat de
faiblesse et de maladie où les avaient réduits
la faim et les mauvais traitements, on ne tint
aucun compte de ses observations, et l'ordre
d'embarquer fut exécuté. Une pauvre vieille
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femme expira pendant qu'on la transportait
de la prison au bateau. Plusieurs autres succombèrent également dans la traversée. Enfin, le 25 avril, ceux que la faim, le froid, les
coups de bâton et les fatigues du voyage n'avaient pas encore moissonnés, arrivèrent à
Mouhallitch, village à seize lieues de Brousse,
qui leur a été assigné pour exil. On les déposa tous dans un khan qui tombe en ruines, et dont les chambres ne reçoivent de
jour que par la porte. De cent soixante ou
cent quatre-vingt qu'ils étaient en quittant l'Albanie, leur nombre était réduit quatre-vingtsept le 3 mai dernier, jour auquel ils furent
visités par notre Confrère M. Bonnieu, d'après les ordres de Mr Hillereau, Archevêque
de Petra et Vicaire apostolique de Constantinople. M. l'abbé Hillereau, parent de Monseigneur lArchevêque, qui réside ici depuis
quelques mois, avait voulu accompagner
M. Bonnieu. « Aucune expression ne saurait
» rendre, disent-ils, le spectacle déchirant
» qui se présenta à nos regards à l'entrée de
» cette lugubre demeure. D'énormes tas d'os» sements, destinés aux raffineries de sucre de
» l'Europe, encombrent la cour, comme pour
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» rappeler incessamment à ces infortunés V'i* mage de la mort qui, après avoir frappé tant
» de leurs compagnons d'infortune, ne peut
* maiiquerdelesateindreprochainementeui» mêmes. Quinze ou vingt personnes, hommes,
» femmes et enfants, assis sur ces amas d'osse» ments, étaient occupées à détruire la ver» mine qui les dévore toutes vivantes.
n A la vue de ces visages pâles et décharnés,
» de ces corps presque entièrement nus et de
" la plus effrayante maigreur, vous eussiez dit
» des squelettes; ces infortunés n'ont plus lit>téralement que la peau et les os. Leurs bour» reaux ont poussé la barbarie jusqu'à briser
» les membres de quelque-unes de leurs vic» times. Outre ceux qui ont dû succomber dans
» cetaffreux supplice, nous en avons vu deux
ià qui on avait ainsi rompu les bras on les
* jambes, un troisième avait été frappé si fort
» sous la plante des pieds, que la chairen po» tréfaction tombait en lambeaux. Ces pan» vres gens nous accueillirent par descriset des
» sanglots déchirants. Nous avançâmes en)>suite pour visiter les cellules où étaient les
» plus malades : dans la première nous troo» vâmes une dizaine de personnes couchées sur

* la terre, n'ayant pas même les haillons ué* cessaires pour respecter les règles les plus
* communes de la pudeur. C'était un spectacle
w révoltant. Le premier malade qui nous apern çnt fut un vieillard presque à l'agonie. Nous
» lui présentâmes le crucifix, le moribond
" soulevant péniblement la tête et retrouvant
n un peu de force à la vue du signe de notre
» rédemption, nous arrache le crucifix des
» mains et le colle contre ses lèvres, puis fai» sant un effort pour se soutenir, il se met à
» fouiller à côté de lui dans un tas de haillons,
* découvre deux ou trois petits enfants, leur
» fait baiser la croix, et leur donne d'une main
n défaillante la bénédiction paternelle avec le
Msigne auguste de notre salut. Après cette
* scène touchante qui rappelle la foi des pre* miers siècles de l'Église, nous passames dans
n un autre réduit encore plus affreux que le
» premier. Le nombre des malades était à peu
» près le même; mais ils étaient plus abattus,
» ils n'avaient plus la force de pleurer, ni de
» lever la tête pour voir ceux qui les visitaient.
SIl -nous fallut donc approcher plus près de
» ces malheureux pour nous informer de leur
» état. Mais quelles ne furent pas notre surprise
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» et notre horreur en découvrant, gisant à

côté des malades, le cadavre, déjà à l'état
» de décomposition, de l'un de leurs compa" gnons! L'infection que les immondices ré-

n

j

pandent dans ce lieu, ne nous avait pas

» laissé distinguer l'odeur du cadavre. On se
» figurera combien cette infection doit être
n insupportable, quand on saura que des
» quatre-vingt-sept personnes encore exis» tantes le 3 mai, quinze ou vingt seulement
" ont à peine conservé assez de forces pour
» se rendre à elles-mêmes les services de prea mière nécessité. Tous les autres sont éten» dus pêle mêle sur quelques lambeaux de
» sacs de crin, sans pouvoir se lever, et at» teints pour la plupart de la dyssenterie. En
» poursuivant notre visite, nous rencontrâmes
» encore deux autres cadavres Nous crûmes
» donc que l'enlèvement de ces foyers d'infec" tions était ce qu'il y avait de plus urgent, et
» nous nous empressâmes de donner aux morts
n la sépulture ecclésiastique. Aucun des sur" vivants n'étant en état de nous aider dans
" cette pieuse fonction, nous dûmes avoir re» cours à des Grecs du voisinage pour creuser
" les fosses et enlever les cadavres. Après

avoir rendu aux défunts le* honneurs fu» nèbres, nous nous mimes en devoir d'admi» nistrer les plus malades. Nous n'entendions
a pas i'épirote qui est leur langue : nous
» priâmes donc I'un d'eux qui parle un peu le
» turc, de nous servir d'interprète. Comme
» nous fîmes demander à une pauvre enfant
»de quinze ou seize ans, à qui nous allions
"donner les derniers sacrements, si elle par» donnait de bon coeur à ses persécuteurs: Oui,
» dit-elle, en élevant la voix autant que le
» permettait son état de faiblesse, oui, je leur
» pardonne; et à l'instant tons les autres man lades qui se trouvaient dans la même
*

chambre s'écrièrent unanimement : Que
» Dieu leur pardonne, c'est à cause de nos p» chés que nous soufrons. La même scène
» d'édification se renouvela dans toutes les
>

» autres chambres. Les premiers Chrétiens
" ne montraient pas de plus beaux sentiments.
» Nous administrâmes successivement 'TEx" trême-Onction à quinze moribonds; puis
* la sainte Messe'fut célébrée, non pas dans
» la maison, car il ne s'y trouvait pas un lieu
» assez décent, mais au milieu même de la
n cour, où un autel fut sur-le-champ improxi.
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" visé; ceux qui purent sy trainer, y assisa tèrent avec un recueillement parfait, et fu" rent un sujet de grande édification pour une
SmultitudedeGrecs, qui étaientaccourus pour
" être témoins de la cérémonie. A la coma munion, nous allâmes de chambre en
» chambre porter le saint Viatique aux mou" rants. Tous le reçurent avec les démonsa trations de la plus vive reconnaissance, et
" ne pouvaient assez remercier Notre-Seia gneur de leur avoir. accordé cette consolaa tion avant de mourir. Après avoir accompli
J auprès de nos chers Chrétiens les devoirs de
a notre ministère, nous les engageâmes à per" sévérer dans les sentiments qui nous avaient
" tant édifiés, et les assurâmes que nous allions
* intéresser en leur faveur les ames pieuses qui
" sont en grand nombre à Constantinople.
» Malgré leur extrême misère, ils ne sollicia tèrent de nous aucun secours temporel, mais
" seulement quelques objets de dévotion. Une
» médaille de la sainte Vierge, un chapelet,
a une croix avaient pour eux plus de prix que
a tout l'or du monde. Nous leur laissâmes tout
SI'argent qui ne nous était pas absolument
a nécessaire pour retourner à Constantinople,
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»et nous nous séparâmes enfin, bien qu'à re» gret, de ces édifiants Chrétiens, le coeur na» vré de douleur par le spectacle de la pro» fonde misère dont nous venions d'être
» témoins, mais aussi glorifiant Dieu d'avoir
Sdonné à ce pays, dans leurs personnes,
»l'exemple d'une patience et d'un courage
» dignes des premiers héros du Christia»nisme. m
Voilà, en abrégé, Monsieur et très-honoré
Père, le récit que notre Confrère M. Bonnieu
et M. l'abbé lillereau nous ont fait de leur
visite aux exilés de Mouhalliteh. De retour à
Brousse, ces Messieurs firent part aux Consuls de France et d'Angleterre des détails
que vous venez de lire. Aussitôt les deux
Consuls adressèrent de vives réclamations au
Pacha de Brousse, qui promit d'envoyer le
lendemain 2,000 piastres (470 fr. environ), et
quelques pièces de toile. A leur arrivée à Constantinople, MM. Bonnieu et Hillereau s'empressèreut de communiquer à Mpr l'Archevêque ce qu'ils avaient vu; de leur côté, les
Consuls de France et d'Angleterre avaient envoyé des rapports à leurs ambassadeurs respectits, si bien que, en un instant, Constanti-
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nople s'émut. Une circulaire adressée par
MI l'Archevêque aux Curés des diverses paroisses, sollicita la charité publique, pendant
que les notes énergiques des ambassadeurs
obligeaient la Porte à envoyer quelques secours en argent et en vêtements. Le zèle de
MsP Hillereau ne fut pas sans fruit; des quêtes
furent faites dans les paroisses; de l'argent,
du linge et des vêtements furent également
remis aux Seurs de la Charité, et le Père Antonio Marcowitch, qui se croyait désormais
séparé pour toujours de ses chers paroissiens,
fut chargé d'aller leur porter les consolations
de son ministère, avec les secours de la charité
publique. Aujourd'hui de nouvelles démarches se préparent dans l'intérêt de ces infortunés. M. l'ambassadeur d'Angleterre a eu
l'heureuse idée de faire proposer aux Soeurs
de la Charité d'aller porter des médicaments
et donner leurs soins aux malades, s'offrant
a faire accompagner les Soeurs, et à aplanir
toutes les difficultés de la route. On avait
déjà eu la même pensée à l'Ambassade de
France; et M. de Bourqueney ayant mis a la
disposition des Seurs le bateau a vapeur de
la station, le Ramier, pour les transporter a
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Mondagnia, le point de la côte le plus rapproché de Mouhallitch, la Supérieure et deux
de ses Compagnes viennent de se rendre à
bord. Tant de marques d'intérêt auront,
nous l'espérons, .pour résultat d'arracher à
une mort certaine au moins quelques-unes
de ces victimes du fanatisme musulman.
Veuillez agréer, Monsieur et très-honoré
Père, l'assurance du profond respect et de
l'inaltérable dévouement avec lesquels j'ai
l'honneur d'être,
Votre très-humble serviteur et fils
en Notre-Seigneur,
F. FOUGERAY,
Ind. Prêtrede la Mission.

Lettre de la Sour ThÉatSE, Fille de la Charité à Constantinople, à la première Mère
du Séminaire, à Paris.

Constantinople, iG avril 1846.

MA BONNE MEU",

L'intérêt que vous portez aux Missions nous
fait un devoir de vous faire partager toutes
les consolations que le Seigneur nous ménage.
Nous commençons à respirer un peu seulement de la besogne que nous a donnée la loterie que 'on fait tous les ans pour les pauvres et que Pon a tirée ici cette année. De
nombreuses révérences et bon nombre de visites aux hauts personnages nos protecteurs,
nous avaient fait placer plus de cinq mille billets. Les lots, tant ouvrages; de nos internes,
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que dons des personnes généreuses qui ont
bien voulu y contribuer, s'élevaient à quatre
cent cinquante, parmi lesquels figuraient les
précieux cadeaux de la Reine des Français,
qui excitaient l'envie de tout le monde. Enfin,
mardi dernier, après quelques jours de préparatifs et de fatigue, un grand dortoir se
trouva disposé en salle de réception. Quelques
Soeurs furent chargées des soins du tirage, qui,
avec l'aide de leurs bons anges, se tit avec
ordre et à la satisfaction de tous les assistants;
car, quoiqu'il fit un temps affreux, la réunion était cependant complète. Elle était présidée par l'ambassadrice de France et le vicegouverneur de Galata, représentant MéhémetAli, beau frère du sultan;.le mauvais temps
l'ayant empêché de venir lui-même assister à
cette réunion, il avait envoyé ce dernier avec
toute sa suite. Reschid Pacha, premier ministre du sultan, avait écrit la veille à notre
Mere, une lettre en français pleine d'excuses et
de politesses, par laquelle il la priait d'agréer
les regrets qu'il éprouvait de ne pouvoir pas
se rendre au tirage de la loterie. Ces détails
vous paraîtraient insignifiants et plutôt pénibles à une Fille de la Charité qui doit se trou-
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ver en pareille représentation, si je ne voulais
vous prouver que tout ici n'est pas roses, et
qu'il faut, ad majorem Dei gloriam, en faire
et en voir de toutes les couleurs; le bon Dieu,
je crois, se sert ici de moyens particuliers
pour faire son oeuvre, et nous devons nous estimer heureuses d'être en ses mains de faibles
instruments de ses miséricordes. Après quelques mots de compliments et de reconnaissance de la part de nos enfants, le tirage commence: un thermnomètre en porcelaine, dont
le tube, posé sur une pyramide d'Egypte, est
surmonté d'une croix, avec une statue de la
sainte Vierge, de huit pouces de haut, priant
debout, les mains jointes et les yeux élevés
au ciel, à côté de la colonne, du nombre des
lots de la Reine, est le premier objet que le sort
va désigner; et vous pensez bien qu'il excite
l'envie d'un chacun. Chargée d'annoncer les
numéros sortants, et de nommer les personnes
auxquelles ils appartiennent, je balbutie d'étonnement et de jouissance, en cherchant à
prononcer les mots d'Altesse, d'Excellence,
de Méhémet-Ali le pacha.....
Notre bonne Mère venait de tomber entre les
mains des Turcs... d'un de leurs chefs...; Fé-

tonnement général est à son comble; on nous
soulpçonne déjà de malice : mais quel moyen?
Deux jeunes enfants ont mis la main dans la
corbeille, à la vue de tout le monde... Enfin
une inclination d'approbation du vice-gouverneur nous fait connaître qu'il accepte, et
aussitôt on fait disparaître le précieux lot.
D'autres, assez indifférents, lui sont encore
échus et vont rejoindre le premier. Le représentant de Méhémet-Ali, avec sa gravité
turque, fait excellente contenance pendant
trois heures et demie, et se retire fort satisfait, pour aller rendre compte à l'Altesse absente de ce qui venait de se passer.
Mais qui lui portera ce trésor? Qui plantera
la Croix et l'égide de Marie dans le palais de
Mahomet? C'est l'inappréciable M. Boré, qui
déjà a fait les honneurs de la fête, et est jaloux de remplir cette mission. Et, chose
particulière et trait de Providence, il n'obtient
d'audience que pour le Vendredi-Saint après
midi, jour d'heureux souvenir et d'espérance
pour nous toutes. C'est au pied de la croix de
Notre-Seigneur mourant, que notre bonne
Mère va prendre tous les Turcs pour ses enfants. Que de choses, ma Mère, que de choses,
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dites-moi, remplissent le coeur de confiance
et d'amour!..... Méhémet-Ali a reçu M. Boré
on ne peut mieux. IIl a paru très-satisfait de
ces présents. On avait eu soin de substituer de
jolis ouvrages pour la sultane, aux objets insignifiants qui lui étaient échus. Pour lui, grand
amateur de statuettes, dont son palais est renmpli, il y joindra et gardera celle-là, qui est
d'ailleurs un produit des manufactures royales
de France.... Quantan vice-gouverneur, grand
admirateur des Sours, on lui a fait présent,
par son drogman, d'une magnifique paire de
bretelles, ce qui a redoublé son enthousiasme.
Il disait à I'interprète, en parlant desSoeur :
Avec quelle activité, quellefacilité elles parlent, elles écrivent, elles vont et viennent Oh!
ce ne sont pas nos femmes! A quoi l'interprète répondit : Mais aussi c'est une autre
éducation, c'est toute la journée que cette vie

est active; que de pauvres elles soignent, elles
secourent! - Oh! je le sais, ajouta-t-il, je le
sais. -Mais, lui dit encore son drogman, ne
jerez-vous pas donner une pareille éducation
à vos enfants? - Eh! qui sait? répondit le
vice-gouverneur, tout change maintenant
chez les Turcs.

La veille, M. Boré avait été renouveler connaissance avec Reschid Pacha, et lui remettre aussi de jolis lots, attention qui parut
lui faire plaisir, et il le quitta en recevant
de sa part ces mots: Je vous reverrai.....
Tout cela, ma Mère, n'est qu'une petite esquisse de ce qui se passe à Constantinople.
Chaque jour, chaque semaine, chaque mois
nous amène dles événements, tous plus intéressants les uns que les autres. Si le temps ne nous
manquait souvent, je vous parlerais encore
des courses apostoliques de nos Soeurs du
dispensaire dans les campagnes qui bordent
le Bosphore et la mer Noire. Votrecoeur eûtété
bien réjoui, si vous aviez pu être présente dernièrement à notre arrivée dans un de ces petits
villages moitié turc, moitié juif! Vous auriez
vu toute une population déguenillée, sortant
chacun de sa tanière, car ils sont tous trèspauvres, et s'écriant en coeur : Foici, voici
les médecins de Galata! Un chacun aussitôt
d'accourir et de se réunir dans les petites places du village, les mères portant leurs enfants
dans leurs jupons, et trouvant toutes quelques

maux à guérir. Quoique quatre à la besogne,
nous n'en finissions pas; après avoir épuisé

nos petites ressources de pharmacie, la Soeur
Marie se hâta de déchirer un livre, afin de
leur distribuer à chacun une prétendue ordonnance, et de pouvoir ainsi nous arracher
à leur empressement; mais il n'y avait pas
moyen; leur reconnaissance avait besoin de
s'épancher. On sortait les tables pour nous
faire asseoir, car il n'y avait ni banc ni chaise...
Enfin, nous ne pûmes nous en tirer qu'en nous
dérobant par une porte de derrière, pour gagner la mer et reprendre le Caik; et nousarrivâmes bien fatiguées, mais aussi bien consolées. Oh! oui, que nos petites Soeurs de Paris
sachent bien que s'il en coûte de venir à 'étranger, s'il en coûte au coeur surtout d'abandonner non-seulement sa patrie, mais de renoncer à d'autres jouissances aussi douces que
légitimes, Notre-Seigneur est bien libéral et
bien magnifique dans l'exil, et qu'il y paie
bien généreusement un verre d'eaudonné en
son nom !
Veuillez, je vous prie, ma bien bonne Mère,
vous souvenir quelquefois tout particulièrement de votre petite fille,
Soeur TaiHnRE,

Ind. Fille de la Charité.

MISSION DE PERSE.

Lettre de M. DAinMs, Prefet apostoliquede la
Mission de Perse, à M. ÉTiiuNE, SupérieurGénéralà Paris.

Chosrova, 10 juin i845.

MONSIEUR

ET TRES-HONORE PèRE,

Votre bénédiction, s'il'vous plawt.
La dernière lettre que vous avez eu la bonté
de nous écrire, a porté la consolation dans
votre petite famille de Perse. Tous les coeurs
se sont dilatés en lisant ces lignes où respiraient, avec la:plus grande sagesse, l'affection
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et la tendresse la plus paternelle. Nous allons nous empresser de nous conformer a vos
désirs. Nous établirons ici une espèce de Séminaire, où nous réunirons les Prêtres du pays
et les jeunes gens en qui nous remarquerons
du goût et de l'aptitude pour l'état ecclésiastique. Puisque la persécution nous empêche
de nous livrer entièrement à la conversion
des hérétiques, nous nous en dédommagerons
en donnant tous nos soins aux domestiques de
la foi, et au Clergé indigène; et nous travaillerons ainsi avec beaucoup de fruit, quoique sans bruit, à la régénération de ce pauvre
pays. Il me semble que Chosrova est le Tieu
le plus favorable pour l'exécution de ce projet.
C'est un grand village, où l'on jouit de la plus
grande liberté, où nous pourrons faire tout ce
que nous voudrons; c'est d'ailleurs dans ses
environs que se trouve la majeure partie de la
population catholique de la Perse.
J'ai reçu votre bonne lettre à Tauris, où
j'avais été administrer les sacrements à la petite chrétienté de cette ville. Vous vous réjouissez, Monsieur et très-honoré Père, en
pensant que nous sommes arrivés aux termes
de nos épreuves, et que notre position est

améliorée. Mais jusqu'à présent il n'y a guère
eu de changement; nous sommes toujours dispersés, expulsés en quelque sorte, puisque
nous n'avons pas encore la permission de retourner à Ourmiah. II est bien vrai que
M. de Sartiges a obtenu un firman en notre faveur; mais ce lirman renferme une condition
que des Missionnaires ne peuvent accepter.
11 faut donc que nous nous résignions à souffrir encore la persécution pour le nom de JésusChrist. Oui, mon très-honoré Père, la tribulation doit être le partage de vos enfants de
Perse; trop heureux, dans toutes les contradictions qui nous arriveront encore, nous
pouvons dire avec le grand Apôtre : In his
omnibus superamus propter eum qui dilexit
nos, nous supportons toutes ces choses pour
celui qui nous a tant aimés (I). Nous devons
vaincre par la patience, par la persévérance
à suivre les sages conseils que vous nous donnez. C'est aussi notre conviction bien profonde, et notre résolution bien arrêtée. Nous
prendrons dorénavant pour devise cette
maxime de l'apôtre saint Jacques : Patientia
(1) Rom. vii. 37.
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opus perjectum habet , la patience conduit
toute chose a la perfection (1).
Vous aurez appris par mes lettres précédentes, que depuis ma rentrée en Perse, je
m'occupe activement de l'instruction des catholiques deChosrovaselon mes faibles moyens;
aidé du concours du zélé Vicaire de Monseigneur le Délégué apostolique, nous avons fait
une espèce de mission dans ce village. Le Seigneur a daigné bénir nos travaux au-delà de
nos espérances. Je ne connais guère actuellement personne de Chosrova, qui ne soit suffisammeni instruit de la doctrine chrétienne,
à l'exception de quelques femmes agées, qui
apprennent très-difficilement. 11 y a eu un
grand changement dans les habitants; mais
le changement a été plus frappant parmi les
jeunes filles. Autant elles étaient froides et indifférentes pour remplir leurs devoirs de religion auparavant, autant elles sont ferventes
aujourd'hui. Il existait ici un préjugé extrêmement fIcheux : c'est que les jeunes
filles ne devaient pas fréquenter l'Eglise avant
d'être mariées; ce préjugé si funeste, nous
(1) Jacob. i. 14.
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avons en le bonheur de le détruire entièrement. Le mouvement a commencé d'abord
par celles qui viennent à l'école que nous
avons établie, et puis il est devenu général.
Quant à l'instruction du Clergé, nous tâchions de nous y appliquer de tout notre
pouvoir à Ourmiah avant notre expulsion.
Mais depuis ce temps, tout est resté au même
point. C'est une chose essentielle dans ce pays;
mais pour le moment, il ne nous est pas possible d'y travailler avec quelque suite; presque tous les Prêtres catholiques de la Perse
se trouvent à Ourmiah; et M. Rouge, qui est
seul dans cette maison, et ne connaissant pas
encore assez bien le chaldéen, ne peut guère

se livrer à cette oeuvre si belle et si importante. Cependant tout favorisera ce projet, si
nous pouvons être réunis un jour; car nous
avons en Perse beaucoup plus d'influence sur
le Clergé indigène que partout ailleurs dans
le Levant. Nos Prêtres ne font rien sans consulter les Missionnaires; c'est à eux qu'on a
recours dans tous les doutes et dans toutes les
positions difficiles. Cette confiance du Clergé
est si grande, que bien des fois elle nous met
dans de grands embarras, nous obligeant de
xi.
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nous mêler de certaines affaires épineuses,
dans lesquelles nous aimerions bien mieux
n'avoir aucune part. Le système de neutralité entre les divers partis qui divisent le village de Chosrova, que nous avons adopté l'année dernière, dès notre arrivée, n'a pas peu
contribué à nous gagner l'estime et l'affection
générale. Tous les partis nous aiment et nous
donnent leur confiance, parce que nous n'avons adopté aucune coterie. Vous savez que
nous construisons ici une église, qui sera trèsbelle pour le pays; la façade sera toute en
pierres de taille. C'est le bon Frère David qui
est à la fois le directeur des travaux, le trésorier et le payeur; il s'acquitte à merveille de
cette charge, et y déploie un grand zèle.
Je ne crois pas qu'il soit possible d'établir
encore des écoles régulièrement organisées
dans notre Mission. Les Nestoriens, habitués au système des Méthodistes américains, n'y viendraient qu'autant qu'on leur
donnerait de l'argent pour les y attirer, et
les Catholiques sont trop peu nombreux
à Ourmiah pour alimenter une école. Les
faits sont là pour prouver ce que je dis. Nous
avons toujours conservé notre école d'Our-

miah; eh bien! elle n'est fréquentée habi-

tuellement que par quatre ou cinq enfants
catholiques et deux ou trois nestoriens, voilà
tout. Nous espérons cependant que Plavenir
nous sera plus favorable, surtout si nous pouvons enfin obtenir notre liberté.
Je recommande cette chère Mission de
Perse, qui peut faire tant de bien, à vos ferventes prières, ainsi qu'à celles des deux Familles de saint Vincent;
Et je suis à jamais,
MONSIEUR ET TRàS-HONlORE PILRB,

Votre fils tout dévoué,
DAnMs ,

Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre du même à M MARTIN, Directeurdu
Séminaire interne à Paris.

Choroea,lk 18 novemrobre 85.

MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRIERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Dans le dernier voyage que je fus obligé
de faire à Tauris, vers la fin du mois dernier, je reçus votre encourageante lettre. Je,

n'ai pas besoin de vous dire quel délicieux
plaisir nous procurent toujours vos lettres.
Continuez, nous vous en prions, de vous sou-

venir devant le bon Dieu de vos enfants de

Perse. Nos peines et nos difficultés ne sont
pas encore finies. Les voeux que vous et nos
autres Confrères de France adressez i NotreSeigneur pour nous, nous obtiennent des
grâces qui nous donnent toujours un nouveau courage. Si nous prétendons être les
disciples de Jésus-Christ, qu'avons-nous à attendre, si ce n'est les croix et les persécutions? Qui vult venire post me, abneget semetipsum, tollat crucem suam quotidiè, et sequaturnie. Mes Confrères sont bien pénétrés
de ces maximes, et sont très-attachés à leur
vocation.
Nous sommes toujours exilés à Chosrova,
oi nous tâchons de faire ce que nous pouvons au milieu des Catholiques. Si d'un côté
l'ouvrage et les difficultés ne nous manquent
pas, d'un autre côté le bon Dieu nous donne
aussi des consolations. Depuis un an environ
il s'est opéré bien des changements dans ce
village. Dom Valerga et M. Cluzel ont, pour
ainsi dire, le monopole du saint tribunal, sans
parler de leurs prédications et des catéchismes
journaliers qu'ils font à une nombreuse jeunesse. Le reste du temps est employé aux
exercices de piété, ou à l'étude des langues.
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Je ne voudrais pas entrer aujourd'hui
dans des détails. Je vous parlais l'année dernière de la difficulté que j'avais de faire
aller les petites filles à lécole, mais cette année cette difficulté est levée; tout le monde
est converti là-dessus. Bien plus, les gruandes
filles commencent déjà à fréquenter les catéchismes qu'on fait dans les écoles. Si vous saviez comme ces filles, tant grandes que petites,
étaient autrefois indévotes! Pour la plupart
elles ne venaient à l'église et ne se confessaient
que deux ou trois fois par an; elles ne savaient
ni les principaux mystères de la foi, ni les
prières. Aujourd'hui, aucune d'elles ne rougit
plus de venir entendre la messe, et de se confesser au moins une fois tous les mois; le plus
grand nombre même se confesse bien plus
souvent. En général, toutes les femmes qui
n'ont pas encore quarante ans, sont devenues
aussi dévotes que les filles. Quant aux plus
âgées, elles changent moins facilement d'habitude. Parmi les hommes, le changement est
bien moins sensible; cependant ils commencent à se mettre en devoir. Je ne vous parlerai
pas des usuriers, auxquels nous tâchons de
faire une guerre continuelle; mais ils ne veu-

lent pas encore se rendre. Ils en sont venus
jusqu'au point de croire, à cause de l'ignorance et de l'imprudence d'un personnage
haut placé dans l'Église, que l'usure de vingt
pour cent était licite. Plusieurs même, d'une
conscience moins délicate, prenaient jusqu'à
trente ou quarante pour cent. Celui qui les a
mis dans cette erreur, n'ose maintenant soutenir son opinion erronée; mais par ses intrigues, il en empêche un grand nombre de
rentrer dans la voie du salut. 11 va sans dire
que maintenant tous ces usuriers se trouvent
éloignés des sacrements qu'ils ont profanés si
long-temps; aussi sont-ils les plus endurcis.
Les femmes, qui s'étaient abandonnées au
vice, se sont enfin approchées du saint tribunal et commencent à édifier par leur bonne
conduite. Je ne saurais vous dire combien de
difficultés elles nous ont d'abord suscitées.
Mais enfin la grâce a triomphé de leur malice
infernale. Je ne parlerai pas de désordres encore plus grands, pour lextirpation desquels
j'ai dÙ bien souvent faire l'office d'inquisiteur. Les coupables sont punis, et l'on s'en
souviendra long-temps, je l'espère.
Vous voyez par ces petits détails quelles
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sont ici nos occupations. 11 faut s'opposer au
mal, et ne craindre que celui qui peut tuer le
corps et l'amine.
Nous n'entrons jamais dans aucune maison,
si ce n'est quand on nous appelle pour exercer notre ministère auprès des malades. On a
critiqué d'a.uo. d genre de vie que nous menons, mais on coi neuce enfin à l'approuver.
Nous sommes, matin et soir, à l'église; et
nous tâchons d'être toujours prêts à entendre
les confessions. Jamais je n'aurais pensé que
les gens du pays eussent une aussi grande confiance aux Missionnaires. Je dois avouer que
les grands talents, le zèle et la piété <le dom
Valerga y ont grandement contribué.
Nous avons introduit l'usage des confessionnaux, qui étaient entièrement inconnus
dans ce pays; j'en ai fait faire même à nos dépens, afin que tous les Prêtres en eussent un.
Je ne vous parlerai pas du mouvement qui
existe aujourd'bhl. parmi les Nestoriens; nous
avons, de ce côté, des espérances bien consolantes; mais la prudence ne nous permet pas
encore de publier des détails sur ce sujet.
Tout ce que je puis vous dire, c'est de prier
et de faire beaucoup prier pour le succès de

l'affaire que nous avons à traiter en ce moment; le salut d'un grand nombre d'ames et
la conversion de plusieurs milliers d'hérétiques s'y trouvent intéressés.
Recommandez à vos Séminaristes de ne pas
oublier les Missionnaires de Perse. Si je voyais
les étudiants, je leur ferais une bonne prédication sur la nécessité de bien étudier la théologie. On n'a pas le temps en mission de revoir
la théologie; on a tant de langues à étudier,
encore faut-il étudier sans livres, au moins
pour les langues vivantes de ce pays, ce qui
n'est pas un petit travail.
Je suis, etc.
DARNIs,

Ind. Prêtre de la Mission.

MISSION DE CONSTANTLNOPLE.
Lettre de la Seur LESC EL Ru,
Supirieue ties Filles de la CanritéàConmtanaiaople,a
à Sear
MAZM, Suprieure-Giaerale à Paris (1).

Phdaârw SYjaMiS#4c0

MA TRES-BnosiEE MiRE,

Forcée par le mauvais temps de faire une
halte, j'en profite pour vous donner signe de
vie. Je n'ai pu le faire depuis mon arrivée prés
de nos chers Albanais, et cependant que de
choses intéressantes j'aurais à vous transmettre!... J'en diffère le détail jusqu7à moa
retour à Constantinople; néanmoms aujourd'hui j'en toucherai quelques mots.
(1) Cette lettre est arrivée trop tard pour eue iasirée A la suite de celle de 3M Foogerav, sfr le Meame

sujet.
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Et d'abord, bien que par ordre du sultan,
depuis la plainte des Missionnaires, on ait fait
quelque bien a ces malheureux, leur position
est toujours bien affreuse; dix viennent
encore de succomber depuis le retour de
M. Bonnieu, et nous enterrâmes une petite
fille de huit ans il y a six jours. Maintenant
nous espérons sauver ceux qui se sont soutenus malgré tant de revers. L'ambassadeur
anglais a envoyé son premier secrétaire; celui
de Prusse vient de l'imiter. Mais le plus grand
avantage pour eux est le dévouement du docteur Neyler-Bey; son zele est au-dessus de tout
éloge. C'est un fervent catholique qui nous a
puissamment aidées dans cette mission si belle,
et de laquelle je me reconnais si indigne.
Après avoir donné nos soins aux malades,
nous obtînmes du gouverneur l'autorisation de
faire exhumer les corps des dix qui avaient été
jetés avec leurs vêtements sur la grand'route,
à peine recouverts d'un peu de terre. Nous
avons enseveli ces corps si dignes de la sépulture chrétienne auprès deceux de leurs frères,
et avons élevé sur leurs tombes une modeste
croix, symbole de leur foi et de leur constance.
Leur digne Prêtre, le Père Antonio, fit la cérémonie; tous les convalescents, hommes,

femmes et enfants y assistèrent, ainsi que
des Grecs et des Turcs, ces derniers par curiosité, mais l'émotion des premiers était
grande. C'était le jour de l'Ascension. Un
mur s'est élevé comme par enchantement pour
les séparer des Grecs. Une croix en marbre
blanc, posée au-dessus de la porte, et une
autre plus grande au milieu du terrain, surmontée d'une épitaphe, serviront de monuments à la postérité. Le docteur Neyler-Bey

a demandé un tirman pour qu'à perpétuité le
.gouverneur et ses successeurs veillent à ce
qu'aucune dégradation ne soit faite a ce mur.
1l a trois ou quatre pieds de largeur, la porte
est en fer. J'ai.fait faire deux clefs, désirant
en offrir une à notre très-honoré Père, et
l'autre a Mgr Hillereau. Nous avons fait une
souscription pour les frais, et le bon Dieu y a
répandu sa bénédiction.Je n'entreprends pas de vous donner aujourd'hui le détail circonstancié des horreurs qu'on
a exercées contre ces infortunés; mais elles sont
tellement incroyables, que je regarde comme
un bienfait de la divine Providence que deux
nations protestantes aient envoyé des témoins
oculaires et auriculaires; car sans cela on au-

raitaccusé lesCatholiques d'exagération. Vousmême, ma très-honorée Mère, lorsque vous en
ferez lecture, veuillez vous rappeler que c'est
sous les yeux de Dieu que je vous écris, de
sorte qu'on est bien plus surpris que soixanteseize aient survécu à leurs souffrances, qu'on
ne le serait, si un plus grand nombre avait succombé. Je voudrais qu'il vous fût possible de
voir comme les débris de cette légion sainte
sont édifiants; quel calme, quelle résignation,
quelle union! Chaque jour plusieurs communient. Oh! quel bonheur d'être au milieu
d'eux! 11Ifaut cependant les quitter; mais
avant de nous en séparer, nous avons adressé
des suppliques, afin qu'on réalise la promesse
faite par la Sublime Porte de les rapprocher
de Brousse, à cause du mauvais climat de
Mouhallitch, et aussi afin que le Consul français soit plus à proximité de les protéger. Nous
avons obtenu notre demande, et nous voici en
route pour Philador,à trois lieues au-dessusde
Brousse, sur une montagne que deux d'entre
eux ont choisie comme ayant du rapport avec
celles de leur patrie, dans le sein de laquelle
on leur fait espérer qu'ils rentreront lorsqu'ils
seront entièrement rétablis. Je le désire d'au-

tant plus, que cinq cents familles qui professent le Catholicisme en secret le feraient
publiquement s'ils rentraient dans leur pays,
et c'est justement ce qui retient le gouvernement Turc. Nous verrons ce que les puissances chrétiennes feront a cet effet.
Voicinotre troisièroejour de marche sur des
montagnes dont on n'a nulle idée en France;
si le tempsest meilleur, demain nous continuerons notre route, mais il n'en prend pas la tournure. Hier nous avons été mouillés jusqu'aux
os, le dessus de mon équipage s'est enfoncé
par la force de la pluie. Vendredi nous dûmes
camper la nuit au milieu des champs, mais
partout nous éprouvons une assistance visible
de l'infinie bonté de Dieu, les santés sont
bonneset les coeurs satisfaits... Si vous voyiez,
ma très-bonorée Mère, le secrétaire sur lequel
je vous écris, et lélégance de ma toilette, vous
ne pourriez vous empêcher de rire; mais qu'importe tout cela? si j'ai eu des jouissances dans
ma vie, celle-ci les surpasse toutes...
C'est à Philador que je reprends mon barbouillage. Je ne sais si lencre, on plutôt le vinaigre dont je me sers, vous permettra de me
lire. Je passe sous silence les cruelles inquie-

tudes que m'a causées l'horrible route par laquelle nos conducteurs, qui s'étaient égarés,
nous ont conduits. Achaque instant je croyais
entendre les cris des enfants tombant de leur
haute monture; je les voyais roulant dans les
précipices qui bordaient notre chemin... Mais
je voyais aussi Marie me reprochant mon peu
de confiance, et dès que mon coeur se tournait
vers elle, je sentais le calme renaître dans mon
ame. J'arrivai des premiers, et la bonne Providence permit que nous puissions trouver six
chevaux pour aider à ramener les femmes et
les enfants qui étaient restés comme perchés
sur un rocher au milieu des ténèbres; le kavas les gardait. Dès que notre caravane fut
réunie, tout le village grec fut en émoi, ou
plutôt en fureur; on refusait de recevoir mon
cher troupeau. Grand était mon embarras,
lorsque Dieu fit arriver de Brousse une dizaine
de gendarmes avec ordre du Pacha de loger
les Albanais. Tout alors rentre dans l'ordre, et
on les loge provisoirement comme l'on peut. Le
lendemain, je fais prier le chef du village, qui
est turc, et les plus notables d'entre les Grecs
de venir me parler. Ils se rendent à mon désir. Je leur représente qu'il est de leur intérêt

de recevoir les Albanais avec douceur, qu'ils
ne leur seraient nullement à charge, et que
s'ils les environnaient de bons procédés, je
laisserais une aumône en faveur des pauvres
de la commune de Philador. Ceci leur sourit;
j'ajoutai que s'ils refusaient de s'accommoder
avec moi de bonne grâce, ils y seraient forcés
par lautorité. A peine finissions-nous notre
entretien, que le Consul de France survint, et
peu après celui d'Angleterre, avec de nouveaux ordres du Pacha, pour que son représentant pourvût à la subsistance des Albanais,
et me remboursât les avances que j'avais faites.
Ce qu'il doit faire demain.
J'en demeure là, ma très-honorée Mère ;je
ne doute pas que vous unissiez vos actions de
grâces aux miennes, pour remercier Dieu des
bienfaits qu'il accorde à nos chers Albanais.
Je ne vous dissimulerai pas que j'endure plus
d'une privation pour eux: mais ceci ajoute a
mon bonheur... A Constantinople on presse
mon retour;je ne prévois pas néanmoins pouvoir l'effectuer avant dix à douze jours; je
dois attendre l'arrivée de nos Soeurs, du Père
Antonio et de nos malades, lesquels ne peuvent venir qu'à toute petite journée. 11 faut
24

terminer la bonue oeuvre, ou il ne fallait pas
l'entreprendre. Si j'écoutais mon coeur, il vondraiL tout concilier; mais puisque j'ai cru faire
la volonté de Dieu en venant ici, je dois y rester jusqu'à ce que ma mission soit achevée, et
remettre le cher troupeau entre les mains de
son Pasteur, le bon Père Antonio.
Un des motifs du retard des malades est l'amputation qu'il a fallu faire de tous les doigts
des pieds de l'un d'eux, lequel avait reçu trois
fois la bastonnade. Ceci est un faible échantil!on des cruautés inouïes que les Turcs ont
exercées contre eux. Il reste aussi une jeune
femme qui avait entièrement perdu le sens
et l'ouïe, par suite des sensations affreuses
qu'elle a éprouvées, en voyant jeter sous ses
yeux ses deux enfants dans la mer. Une autre
a eu la douleur de voir rompre les deux jambes à son enfant qu'elle allaitait; il a succombé. Deux orphelins avaient perdu le sens
en voyant égorger leur père et précipiter leur
mère dans la mer; ils poussaient nuit et jour
des cris déchirants. Ils sont avec moi, et
vont mieux sans être entièrement remis.
On me fait espérer que je pourrai en garder
quelques-uns. Je connais de très-bonnes per-
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sonnes qui veulent aussi en prendre, mais le
consul nous engage de différer, espérant tou-

jours que les puissances forceront la Porte à
autoriser les Albanais de retourner dans leur
patrie. Je le désire de tout mon coeur. Oh!
quel triomphe ce serait pour le catholicisme !
Veuillez le demander, ma très-honorée
Mère, à celui qui peut toute chose et en Pamour duquel je suis sans réserve,
MA TBaS-HoÎIORÉE MÈRE,

Votre très-reconnaissante Fille,
Soeur LESuEUR,

Ind. FillUe de la Charité.

MISSION DE CHINE.

Lettre de M. PESCHuuD, Missionnaireaposiolique en Chine, à M. ÉTIJBan,

Suprieur-

Général à Paris.

Batavia, 9g ovembre i845.

MONSIEUR ET TiRS-HOORli

Pim,

Votre bénédiction, s'il 'vous platt.

Nous voici enfin arrivés à Batavia, après
une traversée très-heureuse mais un peu longue; et qui plus est, nous sommes installés au
palais épiscopal. A notre arrivée, nous avons
demandé à aller voir M. le Curé de Batavia,

lorsque l'on nous a appris qu'il y avait un
Évêque catholique, chose que nous ignorions
absolument. Nous avons été aussitôt lui rendre
visite. Ce saint evêque nous a accueillis avec
la plus grande bonté, et a voulu à toute force
nous loger chez lui : Domus mea, domus
vestra, nous a-t-il dit, domus Missionariorum. Si nous n'avions pas accepté, il en auaurait été flché, de sorte que nous avons
profité de sa bonne volonté. Il est d'une simplicité admirable; à chaque instant il nous
rappelle ces saints Pontifes de l'Eglise primitive; cependant malgré sa sainteté, les croix
ne lui manquent pas, tant il est vrai que la
vertu est toujours persécutée sur la terre.
Envoyé par le Roi de Hollande, il est arrivé
ici, il y a six mois, avec quatre bons Prêtres.
Il a trouvé la Religion dans un état bien déplorable. Il n'y avait que quatre Prêtres pour
toute l'île de Java, et il a été obligé de les
interdire. Mais le gouverneur hollandais de
l'ile a pris leur défense, et prétend que 'Evêque ne peut pas interdire sans sa coopération. Il est allé plus loin, il a défendu aux
Prêtres que Monseigneur a amenés avec lui de
Hollande, d'exercer le saint ministère, parce

qu'ils n'ont pas de patentes écrites de la part
de leur gouvernement. Enfin les choses ont
été si loin, que cette affaire a été renvoyée a
la décision du Roi de Hollande. Monseigneur
craint beaucoup qu'on donne droit au gouverneur, et qu'il ne soit obligé de renvoyer
en Europe ses bons Prêtres. Et d'où vient tant
de haine contre un si digne Evêque? c'est
parce que Monseigneur, avant de venir à
Batavia, a été à Rome pour se faire Jésuite;
voilà, à ce que l'on dit, la principale cause de
toutes ces tracasseries. Les six Missionnaires
Jésuites qui sont partis de France par le Meloé, ont aussi logé chez Monseigneur. Ils ont
chanté la grand'Messe un Dimanche solennellement avec Diacre et Sous-Diacre; aussitôt le
gouverneur a envoyé demander quels étaient
ces individus qui s'avisaient de célébrer ainsi
la Messe sans son approbation. Il n'a pas su
qu'ils étaient Jésuites, autrement les choses auraient été plus loin. Grâces a eux, nous sommes
obligés de célébrer la Messe en secret, et avant
que les portes de l'église ne soient ouvertes.
Ces pauvres Jésuites, il faut qu'ils soient persécutés partout! Pardonnez-moi cette digression, elle est un peu longue. Maintenant je

m'en vais vous donner quelques détails sur
notre travarsée, qui n'a rien, il est vrai, d'intéressant; mais comme nous savons que les
moindres détails qui concernent vos enfants
vous sont toujours agréables, on ne peut pas
s'empêcher de vous en donner. Je ne vous
dirai rien du commencement de notre traversée, puisque M. Delaplace vous en a déjà
parlé dans une de ses lettres.
Le 15 août nous lûmes privés d'une grande
consolation: nous ne plmes pas, malgré notre
ardent désir, célébrer la sainte messe à cause
du mauvais temps; cela nous fist d'autant
plus pénible que, la veille, la tranquillité de
la mer, l'approche de l'équateur, si renommé
par ses calmes, nous faisaient espérer un temps
magnifique. Mais quel fut notre étonnement
lorsqu'au milieu de la nuit le ient commença
à souffler avec violence et à soulever la mer !
Le roulis était très-fort, de sorte qu'il fallut
renoncer, bon gré mal gré, à dire la sainte
messe, et nous contenter d'assister en esprit
à tous les offices qui se célébraient ce jour-là
avec tant de pompe à Saint-Lazare. La même
chose nous est arrivée le jour de la Nativité
de la sainte Vierge. Il est un peu pénible d'être
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privé de la célébration de la sainte Ir msse,
surtout les jours des grandes têtes, mais qu'y
faire? Partout où il va, le Missionnaire doit
trouver des privations; ce qui ne fait que l'atfectionner de -plus en plus à sa vocation: il
nous est arrivé plusieurs fois de rêver, pendant
la nuit, que nous étions de retour à Paris au
milieu de nos Confrères, mais, à notre réveil,
nous étions heureux de nous trouver encore
dans notre petit nid en route pour la Chine.
Le 19 août nous doublâmes l'équateur; on
voulait nous faire voir la ligne qui sépare les
deux hémisphères; mais nous ne donnâmes
pas dans le piège. Quelquefois les capitaines,
pour s'amuser, adaptent un fil ou un cheveu
au verre de la lunette d'approche et montrent
ainsi la ligne à quelques passagers qui croient
réellement la voir. Quant à la cérémonie du
baptême, on et fit à peine mention; notre capitaine est trop philosophe pour pouvoir souffrir de pareilles choses, de sorte que nous
sommes entrés dans les régions méridionales
sans baptême et sans aucune cérémonie.
Le 31 août nous avons fait faire la première
communion à deux matelots, au cuisinier et
à un mousse. Nous avons fait cela de la ma-

nière la plus pompeuse; le temps et la mer
nous favorisaient. Le capitaine nous a offert
avec plaisir la grande chambre pour dire la
messe; nous avons dressé un petit autel, que
nous avons artistement orné et qui n'aurait
pas été à dédaigner même en Europe. Tout
l'équipage s'était mis en grand uniforme et
assistait dévotement à la cérémonie. C'est
M. Delaplace qui a officié solennellement. il
a fait une instruction avant et après la communion. Les matelots ont été très-touchés, et
plusieurs sont venus,après la cérémonie, trouver M. Delaplace pour lui témoigner leur regret de n'avoir pas approché de la sainte table
comme les autres, et ont promis de le faire.
Les officiers ont été eux-mêmes très-édifiés;
un d'entre eux a témoigné le désir de se
confesser. Ils portent tous les deux des médailles miraculeuses, et nous ont demandé
des christs et des images de la sainte Vierge
pour les vénérer.
Le 19 septembre nous avons doublé le fameux cap de Bonne-Espérance.Nous pensions
le doubler assez tranquillement, mais, arrivés
sur le banc des aiguilles, nous fûmes assaillis,
dès quatre heures du matin, d'une violente

tempête accompagnée de tonnerre et d'éclairs.
Nous n'avions cependant rien a craindre,
notre navire était un matin à résister à de plus
rudes attaques, et qui plus est, Dieu veille
d'une manière toute particulière sur les Missionnaires. Cette tempête cessa bientôt, mais
le gros temps et les vents, directement coutraires, nous arrêtèrent pendant neuf jours
sans avoir pu gagner un pouce de terrain, ou
plutôt un pouce d'eau. Pendant ces neufjours
nous avons passé des nuits tout-à-fait blanches; impossible de fermer oeil; le roulis et
le taugage étaient si violents que nous pouvions à peine nous tenir dans nos petites niches; nous nous cramponnions partoutoù nous
pouvions. Nous roulions tellement dans nos

lits de droite à gauche et de gauche à droite,
que, selon le calcul de M. Delaplace, nous
faisions plus de trois lieues par nuit, en
additionnant tous les tours et retours que
nous faisions dans nos lits. Mais ce qu'il y

avait de plus malheureux pour M. Delaplace, c'est qu'il en avait le dos horriblement
écorché; son linge était tout ensanglanté.
N'ayant qu'un petit matelas qui avait tout au
plus deux pouces de large et qui était place

sur des planches inégales,il se comparait quelquefois en riant à saint Laurent sur son gril.
Ce n'était pas assez encore du roulis pour nous
empêcher de dormir, il fallait encore que les
rats vinssent troubler notre sommeil. On aurait dit qu'ils s'étaient donné rendez- vous pour
venir faire tapage dans notre chambre; nous
étions obligés de nous lever pour leur donner
la chasse. Nous en avons pris plusieurs, et
M. Delaplace leur a aussitôt composé une épitaphe en vers latins. Ils étaient d'une taille
énorme; les chats n'osaient pas les attaquer.
Après ces neufjours de contrariété, le bon
vent nous est arrivé et nous a fait réparer un
peu le temps perdu; le 14 octobre nous étions
en vue de la petite île d'Amsterdam; nous
pensions déjà arriver à Batavia pour célébrer
la Toussaint; mais le bon Dieu ne l'a pas
permis; des calmes, quoique de peu de durée,
mais fréquents, nous ont enlevé cette consolation. Le 2 novembre nous étions en vue du
détroit de la Sonde, et le 5 nous avions mouillé
à Batavia, après cent douze jours de mer et
cent seize depuis notre départ de Bordeaux.
Nous pensons quitter Batavia le 13 ou le 14 de
ce mois pour aller à Syncapour. Notre capi-
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taine nous fait espérer que nous serons à Macao
pour la fin de janvier. Il est fâcheux qu'il ait
tant de relàches à faire, autrement son navire
marche assez bien. Nous sommes parfaitement
bien logés à bord; notre chambre est trèscommode soit pour dire la messe, soit pour la
salubrité et la circulation de l'air. Tous ceux
qui sont à bord ont pour nous les plus grands
égards; nous sommes parfaitement libres pour
extrcer notre ministère; la seule chose qui
paralyse un peu le bien que nous pourrions
faire, c'est que l'équipage est un peu monté
contre le capitaine, parce que celui-ci le fait
un peu trop travailler. Et on ne peut pas
trop parler de religion à des hommes qui sont
indignés contre quelqu'un. Mais il faut espérer que tout s'aplanira.
Nous nous portons tous les deux fort bien
malgré les chaleurs excessives qui règnent en
ce moment à Batavia, et la température malsaine qui provient des marécages qui s'y trouvent en grand nombre. Les étrangers surtout
sont très-sujets. à être atteints par quelque
fièvre ou quelque dyssenterie. Nous sommes
toujours très-contents de notre vocation. Ce
qui n'a pas peu contribué à nous y affection-

ner, c'est de voir fourmiller dans les rues une
foule de Malais à moitié nus, qui n'ont aucune
connaissance de notre sainte Religion. Le gouvernement hollandais a défendu, soit aux
Catholiques, soit aux protestants, de les convertir, de peur qu'avec l'instruction ces insulaires ne s'aperçoivent de leur nombre et de
leur force, et ne chassent les Européens; tactique vraiment infernale; il y a ici également
beaucoup de Chinois; mais au moins ceux-là
sont habillés; à côté des Malais ils ressemblent
à des grands seigneurs; plusieurs vont en voiture avec cocher et laquais; presque tous exercent quelque art d'industrie. Il y a surtout
parmi eux beaucoup d'ébénistes et de tailleurs. Nous commençons déjà à étudier leur
démarche, afin de n'être plus si novices lorsqu'il faudra se chinoiserentièrement.
Mais c'est assez abuser de vos précieux moments. Daignez donc en finissant bénir celui
qui a l'honneur d'être le dernier de vos enfants,
E.-B. PEsciHAUD,
Ind. Prêtrede la Mission.

Lettre de M. DELAPLACE, Missionnaireapostolique en Chine, A M. SALVirBE, Secrétairegénéral à Paris.

Batavia, to nooembre

s845.

MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.

Ce n'est pas précisément que j'aie l'intention de vous écrire aujourd'hui. De Manille,
à la bonne heure! On vous enverra quelques
pages anglaises, fabriquées à votre intention
sur le navire; et cela s'appellera une lettre.
Maintenant je joins ces cinq ou six lignes, etc.
à ce que M. Peschaud doit écrire à M. le Supérieur, uniquement pour que vous ne disiez

pas :* Tiens! il a pu m'écrire, et il ne n'a
pas écrit.» La cordiale fraternité avec laquelle
vous m'avez amicalement imposé de vous
donner de mes nouvelles toutes les fois que
je le pourrais, trouve chez moi trop d'écho
pour que je n'y réponde pas, alors même que
ma pauvre main serait toujours, comme en ce
moment, rongée et enflée par les piqûres des
moustiques.
Je ne vous dirai rien cette fois de notre
traversée de cent douze jours, fréquente en
événements de toute sorte. Outre la lettre de
Manille, je vous parlerai longuement de tout
cela. M. Peschaud est chargédu compterendu.
Mais qu'est-ce donc que ce Batavia, où nous
nous trouvons? Ah! qu'est-ce que Batavia?
je n'en sais rien. Pourtant j'ai lu tout ce que
nos Confrères, qui nous ont précédés dans ce
pays, ont écrit à ce sujet. Pourtant j'ai consulté jadis Maltebrun sur Java pourtant depuis quatre jours, j'ai beaucoup vu, beaucoup
examiné, beaucoup questionné sur les lieux
mêmes; et néanmoins j'en suis encore a me
demander : Qu'est-ce que Batavia? est-ce
une ville ou une campagne? C'est l'un et
L'autre. Qu'est-ce que le ciel de Java? est-

ce une fournaise de flammes dévorantes, ou un
réceptacle de torrents diluviens? C'est l'un
et l'autre. Qu'est que la terre de Java? est-elle
vierge, ou a-t-elle senti la main de l'homme ?
les animaux qu'elle porte sont-ils doux ou féroces? C'est tout cela. A côté d'une entrée de
maison splendide de culture, voilà un marais
ou un bout de champ inculte, dont on a pris
ce qu'on a voulu, laissant le reste du gazon à
l'état sauvage. Les poulets et les pigeons viennent sautiller autour de votre table à manger;
et dans le même temps des serpents de trois
et quatre pieds vont siffler dans vos re chambre
à coucher. Quels sont les habitants de Batavia? sont-ils Européens, Chinois, Japonais,
Arabes, Malais?... iUs sont tout cela, et ont
chacun leur costume différent. Quel est
le gouvernement de Java, constitutionnel-ou
despotique? A voir les grands sultans avec leur
garde impériale de femmes, et les vingt régences avec leurs officialités, on pourrait
croire que les Hollandais, conquérants, ont
laissé au pays ses lois. Mais quand on sait que,
par arrêt du gouverneur-général, le grand
sultan, qui reçoit 24,000 florins par an, doit
aussi mener tel train, qu'il tiendra de la seule
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main des Hollandais; quand on voit les Indi.
gènes obligés de servir dans la garnison, avec
cette distinction ignoble, qu'ils vont toujours
pieds nus; quand le soir on rencontre tous
ces pauvres Malais avec un morceau de bambou allumé, sans quoi, à l'amende; quand
surtout on remarque cette population tremblante devant vous, uniquement parce que
vous êtes européerr habillé, se retirant bien
loin pour laisser place à votre seigneurie;
quand les petits enfants arrêtent leurs instruments de musique ou étouffent leurs chants,
des que vous passez, on sent que le joug d'une
tyrannie étrangère pese sur ce pays. Et la
religion, quelle est-elle? On dit qu'il y a cinq
ou six cents Catholiques; mais cent cinq au
plus qui fassent leurs Pâques. On dit qae les
Chinois sont tous paiens; mais pas une idole
qui se montre. On dit que les Malais sont
tous Musulmans; mais ils boivent du vin et
ne jeûnent guère.
Dites-moi, mon cher Monsieur Salvayre,
quel amalgame que ce pays-ci. Et il y en a pour
long-temps avant qu'on l'ait débrouillé. Ailleurs, un tel alliage est le fait d'une colonie
qui se forme; ici, c'est le fait d'un prin20

cipe : c'est le fait du gouvernement hollandais
qui se pose non pas en civilisateur, mais en
marchand. Donc, tout ce qui pourrait choquer
les intérêts de fortune, ou doit être détruit ou
ne doit pas exister: donc, point d'instruction
ni profane ni religieuse. Il n'y aura pas d'école; il ne sera permis à personne, ni catholique ni protestant, de dire jamais a un de ces
pauvres malheureux: «Tu as uneame; ce que
tu fais n'est pas bien : vois-tu cecrucifix? etc. *
Aussi de tant de millions d'Indigènes, quatre
à peine sont Chrétiens. La tactique des négociants a donc bien réussi. Les Javanais sont
aussi brutes, aussi hideusement désordonnés,
que s'ils n'avaient jamais vu d'autres êtres que
les ours de leurs forêts. De leurs usages primitifs, un seul peut-être a été lésé par les conquérants; celui d'aller absolument nus. La
loi d'aujourd'hui veut qu'ils aient autour
d eux une ceinture quelconque: mais il fant
qu'on ne leur ait guère expliqué la raison
de
la loi; car quelques-uns d'entr'eux, qui
n'y
voient pas plus loin, ont la naive pudeur de
se
voiler le cou, ou le dos ou l'estomac seulement.
Pauvres gens! pauvres gens! pauvres gens!
Mon Dieu! que c'est pénible a voir! Oh! que
le

misérable état des êtres par nature les plus
nobles de l'ile, fait contraste avec cette magnifique végétation, avec ces forêts embaumées,
avec ces sites délicieux qui ont fait dire, il y a
deux mois, à M. Lagrenée: «Voilà le plus beau
paysdu monde! ML'autrejour, lorsque plein de
tristesse à la vue de ces pauvres Malais, je lisais dans l'Office: « Domine, quid esthomo ?...

Minuisti eum paulb minis ab angelis (1), »
j'aurais cru volontiers que c'était une dérision,
si mon esprit ne s'était élevé de suite a l'objet
prophétique du Psaume. Dieu veuille que
bientôt brille ici la lumière qui est venue pour
éclairer tout homme assis dans les ténèbres;
et il y aura, j'en suis sûr, une riche moisson :
car dans son abrutissement, le Malais parait
bon, intelligent. Depuis que je coursau milieu
d'eux, jamais je n'ai vu de batailles, ni entendu
de disputes : ils servent à table, et aussi lestement que le premier valet venu. Quelquesuns parlent l'anglais et le hollandais. Et si
vous leur demandez: &Où as-tu appris cela?
il vous répondra: cJe n'en sais rien. *Presque
tous, hommes,. femmes et enfants chantent
(1) Seigneur, qu'est-ce que l'homme?... Vous l'avez
établi un peu au-dessous des anges. Ps. 8. 5-6.
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et chantent bien. Autant de petits faits qui
constatent chez eux plus d'ouverture d'esprit
qu'on ne pense.
Un changement qui donne à espérer pour
l'étal futur de la religion, c'est qu'au lieu
d'un simple Préfet apostolique, un Evêque
vient d'être envoyé à Java comme Vicaire
apostolique, avec le titre d'Evêque de Cinea,
in partibus. Ce digne et très-digne Evêque,
Mr Groof, n'est ici que depuis le mois d'avril;
mais il s'en faut de beaucoup que les premiers
mois de son ministère soient consolants. Vous
allez le comprendre : ce que je vais vous dite
n'est pas un mystère; et il est bon que ceux
de nos Confrères qui auraient à passer par
Batavia en soient informés.
Vous savez qu'il y avait donc ici un Préfet
apostolique avec troisautres Prêtres, dont j'ai
vu un grand éloge dans les lettres de M. Gabet, de M. Perboyre, de M. P. Peschaud, etc...
Bien. Cependant, de ces quatre Prêtres, trois
furent et demeurèrent interdits par Monseigneur (1). Eux, loin de se soumettre, en appellent au gouverneur, qui trouve en effet
(I) Cet interdit m'explique un fait du vénérable
Perboyre, qui me paraissait singulier. LR vénérable
Perboyre, en arrivant à Batavia, avait pris l'hospitalité

bien étrange qu'un Vicaire apostolique se permette de casser des officiers publics sans en
conférer avec qui de droit, et exige que les
raisons de l'interdit soient exposées au civil,
pour agir ensuite de concert, s'il y a lieu.
Monseigneur, bien entendu, se refuse; le
gouverneur s'acharne, continue de solder
aux suspens leurs traitements de 900 florins
(1,800fr. environ) par mois, ne tolère pasque
quatre Prêtres venus avec Monseigneur fassent aucun office en public, etc. Les choses
en étaient là, quand arrivèrent les Jésuites de
la Méilo. Pour se remettre des fâcheux conflits qu'ils avaient eus avec leur capitaine, ils
furent contents de célébrer un office très-solennellement; quatre Prêtres et deux Frères,
il y avait de quoi ! Mais grande rumeur à Batavia, tapage chez le gouverneur. On envoie
à l'Evèché. - Qui sont ceux-ci qui ont célébré coram publico? Est-il vrai qu'ils soient
Jésuites? Quoi! Prêtres étrangers! Quoi!
Jésuites! Les réponses furent équivoques: Ce sont des Messieurs de la Propagation de
chez le Préfet apostol.que; et trois jours après, il avait
regagné son navire, d'où il ne sortait presque plus. Sa
vue perçante aura été choquée sans doute des choses qui
ont amené l'interdit, et qui sont de vieille date.

la Foi, etc. Le gouverneur-général ne parut pas se payer de ces raisons; son plan
d'attaque s'est renforcé : on attend l'issue de
cette crise. Là-dessus nous arrivâmes. Monseigneur ayant vu nos lettres : -Ah! benè,
benè. Domus hec, domus vestra (4), nous
dit-il, et avec tant de bonté et de simplicité,
que nous acceptâimes... Nous ne sommes pas
étrangers à Mgr Groof, qui a été à Rome l'année dernière, qui y a visité notre Séminaire
interne, qui en a emporté une haute estime
de M. Ugo et (de M. Le Roy, alors en cette
ville. Tout en nous rendant à cette invitation
d'accepter une chambre chez lui, nous tâchons, par prudence, de nous effacer autant
que possible. Ainsi nos messes se disent de
grand matin avant l'ouverture de l'église.
Nous ne paraissons point en soutane. Hier il
y eut une grande cérémonie, la première
communion. Monseigneur aurait bien désiré
que nous chantassions la grand'messe; à la fin
la prudence l'a cmporté, et nous n'avons même
pas pris d'habit de choeur. Je pense que
M. notre très-honoré Père ne désapprouvera
pas cette manière d'agir, vu les circonstan(1) Oh! bien, bien! ma maison est la vôtre.

ces. Il trouvera bon aussi que nous nous
soyons rendus à l'offre de ce saint Evêque, qui
voulait rendre aux Lazaristes français l'hospitalité qu'il avait trouvée chez les Romains,
surtout s'il considère que notre navire étant

mouillé à deux lieues en rade, et que l'église
catholique se trouvant encore au moins à deux
lieues de la mer, la célébration de la sainte
messe à terre nous eût été bien difficile.
Ah! çà,en voici bien long pour un homme
qui ne voulait écrire que cinq ou six lignes (je
fais bien d'y ajouter un etc.); mais avec vous...
Veuillez présenter mes respectueux souvenirs à nos bonnes Soeurs du Secrétariat et de
l'Economat. Je me propose d'écrire bientôt a ma Soeur G., puisque je lui suis redevable d'une réponse. Ma Soeur C. voudra
bien attendre que je sois arrivé à Macao, pour
être à même de lui dire exactement si ses affaires se sont religieusement comportées dans
le voyage. Et ma Soeur H. oh! que jaurais
voulu lui envoyer un bec énorme d'albatros!
elle aurait fait avec cela de jolis chi ri bibi.
Quand vous écrirez à Montpellier, soyez
donc mon interprète auprès de tout ces Mes- ,
sieurs, notamment auprès du bon M. Flagel.
Vous lui souhaiterez de ma part la bonne fête

et la bonne année, comme je vous la souhaite
a vous bonne et heoreuse. Avant-hier, j'allai
voir notre capitaine chez son consignataire;
après plusieurs cigares fumés et refumés, (il
est bon de vous dire que je fume maintenant comme un matelot), M. Géran et le
maître de la maison portèrent un toast de
champagne aux bons amisabsents. Quel verre
il m'eût fallu alors! de Paris jusqu'à à Montpellier! J'étais ivre d'amitié.
M. Martin recevra une lettre que je lui ai
déjà expédiée par le Java, navire français de
Bordeaux; M. Patouillat aussi. Je pense que
notre très-honoré Père a reçu celle que j'ai
remise à la Nouvelle-Hermanne, navire de
Nantes, mais frété pour Bordeaux. Enfin,
vous devinerez mieux que je ne saurais récrire tons ceux qu'il faut saluer, complimenter, remercier, respecter. Ce que je suis surtout incapable de trouver et de rendre, c'est
l'expression de fraternité, de cordialité, de...
qui traduise ce que j'ai l'honneur d'être à
votre endroit.
Votre très-humble Confrère et tout
dévoué ami en J. M. J.
L. G. DELAPLACE,
Ind. Prêtre de la Mission.
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Lettre du même aux SSurs du Secrétariat,
à Paris.

-

Manille, a3 février 1846.

MES CHÈRES SOEURS,

Dans votre lettre du 5 juin, à laquelle j'ai
l'honneur de répondre aujourd'hui, vous me
disiez que la patiencefait les saints. Maxime
admirable derrière laquelle je me retranche
pour vous prouver qu'en faisant0e muet pendant sept mois, j'ai donc puissamment contribué à votre avancement spirituel. C'est un
grand bonheur pour vous et pour moi. Cependant veuillez croire que nous n'avons pas
été muets devant le bon Dieu. J'ai par là un
portefeuille qui témoigne de quelle manière
nous avons cherché à nous acquitter envers
xi.

26

vous de tout ce que nous vous devons, tant
pour vas bontés passées, que pour les prières
ferventes auxquelles nous attribuons certainement d'avoir été délivrés de quelques dangers, et d'avoir pu faire un peu fructifier pour
la gloire deDieu les longues journées de notre
navigation.
Je parle de dangers; est-il possible de rester six mois sur l'eau, et de traverser tant de
mers sans en être un peu tourmenté? Mais
telle était notre mauvaise veine, que la terre
elle-même faillit nous être fatale. Pauvre Soeur
Marie, encore un peu, et il n'y avait plus de
bon frère Bernard! C'était à Batavia. Nous
devions aller en rade : et, vu la distance de
deux lieues, et un soleil à pomper le dos,
Monseigneur ne voulut pas permettre que nous
partissions sans voiture. Nous voici donc en
voiture, et, s'il vous plait, en voiture de Vicaire apostolique, en voiture à deux chevaux,
et cocher par-dessus. Très-bien. Mais, au détour d'un pont, nos chevaux, têtus et capricieux comme tous les chevaux malais, eurent
la fantaisie de tirer à droite au lieu de tirer à
gauche. Or, à droite, le chemin était lengé par
un fossé profond et bordé d'arbres sur lesquels
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nous allions nous briser. Êtrç brios oeuculbutés, au choix. La brisure ne m'allait pas, la
culbute ne m'arrangeait qu'à moitié, pare*.
que, outre la secousse de la voiture, je devais
porter mon cher compagnon, qui naturellement devait s'abattre sur mon flanc gauche.
Je pensais donc à m'accrocher, comme je
pourrais, aux branches de l'arbre vers lequel
les chevaux se précipitaient, lorsque tout à
coup je sens mon flanc gauche dégarni: c'était mon compagnon qui, par je ne sais quelle
imprudence, sautait en bas. « Malheureux!
lui criai-je, vous voulez donc mourir comme le
duc d'Orléans! » Pendant cette sublime apostrophe, la Providence arrangeait nos affaires.
Nous. étions déjà sur le bord du fossé; une des
roues de devant donnait sur l'arbre, quand
les chevaux s'arrêtèrent, retenus par robetacle de cette roue, heureusement très-forte.
Je mis alors pied à terre, dégageai la voiture
comme je pus, sous les yeux impassibles de
mon cher compagnon, qui n'eut d'autre peine
que celle de remonter à sa place, et de m'entendre lui adresser quelques réflexions morales sur l'énorme péché d'orgueil que commettait un Missionnaire apostolique, qui au-

rait lIidée fixe de vouloir mourir a l'instar des
princes du sang royal de France. A Syn-

eapore, nous fûmes encore exposés à un autre
danger; non pas sur mer, non pas non plus
sur terre, c'était entre deux eaux. Mais le récit, bien que curieux, en serait trop long pour
aujourd'hui. Si cela nous prend, un jour que
nous écrirons à M. Salvayre, nous pourrons
nous égayer à ce propos. Assez sur ces dangers imaginaires ou réels.
Ce que vos prières nous ont valu de mieux,
ma chère Soeur, c'est Pinappréciable avantage
de n'être pas inutiles aux ames de nos compagnons de voyage. Vous savez peut-être déjà
que nous préparions quelques matelots à la
première communion. Or ce beau jour d'une
première communion a lui sur notre navire;
et, je puis l'assurer, aussi beau qu'on peut
l'espérer en plein Océan. Notre capitaine,
avec lequel nos rapports ont toujours été excellents, excellents, s'est montré, en cette
circonstance, aussi prévenant que de coutume.
Heure, lieu, mode de la cérémonie, tout fut
laissé à notre très-libre disposition. Nous allmes donc nous installer dans la grand' chambre. Entre les deux portes qui donnent sur le

pont, se trouve un joli buffet surmonté dé
deux petites fenêtres à contrevents verts. Ce
fut la place de l'autel. Les deux Christs sur
toile de la bonne Seur Cailhe apposés sur les
deux fenêtres; entre ces deux Christs, le Crucifix de messe de la bonne Mère Carrère; audessus du Crucifix, la si belle médaille de
l'Immaculée Conception, donnée par M. Martin; sur I'autel, quatre cierges, et joliment
propres; autour de l'autel, la grande garniture que les soeurs de M. Peschaud connaissent bien, dites-moi, bonnes Soeurs, nous
étions presque dans votre Séminaire disposé
pour la Fête-Dieu.... Et le célébrant? Ah! il
fallait voir le célébrant! II étalait, comme de
juste, tout ce qu'il avait de mieux sous sa
main. Aubg de Bordeaux, ceinture à graines
d'épinards,ornements de la bonne Mère Supérieure des Incurables, etc. etc. Toutes
choses et tout le monde ainsi disposés, tout
l'équipage en grande tenue, nous ouvrîmes la
cérémonie par la récitation du reni, Creator.
Puis au Pater,un mousse récita ies actes avant
la communion; ensuite exhortation, communion, nouvelle exhortation; actes après la
communion; Consécration à la sainte Vierge,

'TeDeum. Ah! la douce matinée! sevré
depuis plusieurs mois de l'exercice pénible et
si consolant du ministère, avec quelle joie ne
devions-nous pas offrir à notre Sauveur les
prémices de nos travaux ! Notre Dieu est bien
bon de nous avoir envoyé tant de doucenrs
anu milieu d'un Océan si amer pour beaucoup
d'autres. Veuillez l'en remercier pour nous.
Les dispositions de ces pauvres matelots me
parurent vraiment excellentes.Vous en auriez
jugé de même, si vous aviez pu les entendre,
le soir de leur première communion, m'exposer leur bonne volonté, et me conter naivement ce qu'ils avaient fait pour se préparer.
L'un, depuis tel jour, donnait à manger, en
vue de N. S., aux poules dont il était chargé;
l'autre s'était abstenu de fumer tant de pipes.
Ce qui d'ailleurs nous fait bien espérer de
leurs dispositions, c'est le crédit qu'ils eurent
ce jour-là auprès de Dieu, qu'ils invoquèrent
pour la conversion de leurs camarades. Dès le
matin, un homme de l'équipage vint me dire
qu'il voulait se confesser, et que trois autres
en feraient autant. Le lieutenant lui-même,
.jeune

homme d'assez bonne éducation, mais

que des rapports avec des Protestants anglais
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ont jeté dans une fausse route, le lieutenant
fut ému, écrivit ses émotions sur son journal
de mer, me les lut, et sur quelques réflexions
y ajouta la résolution pratique de se confeaer;
ce qui est fait. Le second-né secule pas non
plus. Sa confession est prête, et serait déjà
faite s'il n'était pas venu trop tard, sur le soir,
frapper à la porte du couvent où nous demeurons. Mais s'il n'a pas communié devant une
sainte Vierge de Manille, comme il le désirait,
je sais bien devant quelle autre sainte Viergela grâce de Dieu le fera communier. Ainsi
les voies de Dieu sont toujours les mêmes,
toujours du petit au grand, de peu à beaucoup. Des pêcheurs ont commencé, et l'Église chrétienne a ensuite rempli le monde;
quelques prêtres allaient missionner dans
les champs, quelques pauvres filles servaient les malades, et les deux familles de
saint Vincent se trouvent ensuite multipliées
sur tous les points de l'univers. De même, sur
un navire, un mousse demande à être instruit,
on commence par lui seul; des novices matelots s'adjoignent, on les prend; puis des matelotsse proposent, puis les officiers.Vraiment,; vraiment, cette méthlode de tout entreprendrws
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à petit bruit est la marche de la Providence;
et saint Vincent sera bien content de nous, si
nous ne démordons pas de la.
D'après es préludes, notre séjour sur le navire n'est doncpEasi désagréable. Jedois même
dire qu'en somme nous y trouvons des consolations plus nettes, plus exemptes de mélange
que partout ailleurs. Sans doute à Batavia
nous fimes bien édifiés de la maison du digne
Vicaire apostolique; mais le seuil de la maison
.franchi, hélas! hélas! quels tristes spectacles!
Ces pauvres Malais, qu'ils font mal au cour!
Brutes et abandonnés, ils vivent à l'aventure,
sans savoir s'ils ont quelque chose de plus
noble que leurs chevaux et leurs buffles.
Quelques mauvais Chrétiens, quelques matelots leur auront appris à tourner en dérision l'image de Notre-Seigneur; et c'est tout
ce qu'ils savent en fait de religion : les plus
instruits pourront vous dire : Je suis Mahoméitan. Et n'en demandez pas davantage.
Un fait qui s'est passé à notre bord nous l'a
bien prouvé : Le capitaine avait pris àson service un canot malais, dont le patron, Malais
comme les autres, écorchait quelques mots de
-français; et ce patron-là, voyez-vous, ce n'é-
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tait pas un petit cadet, il savafi le français!
Un jour, il était dans la chambre du second,
regardant niaisement uun crucifix : - Oh!
oh! lui dit.;àotre second, comme tu regardes le bon Dieu! -

Q iponsieur s-.

cond, pas bon Dieu à moi, ça. - Comment?
pas bon Dieu à toi! C'est le bon Dieu de tout
le monde; et ce ne serait ps le tien! Tu ne
sais donc pas qu'il a voulu mourir comme
ça, pour nous faire aller tous au Ciel? Mets-toi
à genoux tout de suite, et fais ta prière. - Non,
non, monsieur second, pas bon Dieu à moi.
Bon Dieu à moi pas mourir comme ça... Quel est donc ton bon Dieu? - Je suis Mahométan. - Eh bien! b....., tu ne sais donc pas
que Mahomet a dit que celui-là est le bon
Dieu? A genoux tout de suite, ou je te fais
couper les oreilles. -Coupez; mais moi pas
prière; pas bon Dieu. -

Voilà, ma chère

Seur, l'opiniâtre aveuglement de ces malheureux. Que l'on crie avec angoisse, lorsque
l'on voit de si épouvantables ténèbres : « Seigneur, hâtez-vous donc de les éclairer, de les
tremper dans le sang de cette croix qu'ils méprisent! Saint François-Xavier gémissait de
l'obstacle que les Chrétiensd'Europe mettaient
4s
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'à la diffusion de l'Evangile. Les choses en
sont encore là de notre temps : ôtez les
Protestants Hollandais, ôtez les marins de
toutes nations qui viennent dans cette belle
île de Java étaler le hideux spectacle d'une
vie sans morale et sans foi, le Malais, ingénu de sa nature, ne serait pas difficile à
convertir.
Syncapore nous offrit aussi plus d'une consolation. Le baptême de trente-cinq catéchumènes, les fêtes de Noel pontificalement célébrées par Mv LeFebvre, cette belleChrétienté
chinoise qui nous accueillit avec un respect si
cordial, ces petits Chinois si recueillis, si modestes en servant la sainte messe, tout ce que
nous trouvions à l'église, dans la maison des
Missionnaires et dans la Maison de prières,
était pour nous acssi instructif que touchant.
Mais sortez: voici encore de cruels contrastes.
Voici bien des malheureux pour lesquels la
Compagnie des Indes paraît être philantrope,
mais n'est et ne sera jamais qu'une bienfaitrice
protestante. O Filles de la Charité, où êtesvous, me suis-je mille fois écrié en visitant
les hôpitaux de l'île, où êtes-vous avec ces
consolations de notre religion catholique qui

soulagent tant d'angoisses?L'hôpital civil avec
son joli site, avec ses dimensions et ses dépendances assez amples serait sain et commode
entre des mains dévouées; mais l'administration protestante, qui fuit toujours ceux qui
pleurent, le délaisse dans un tel abandon,
qu'occupé depuis trois semaines seulement, il
en dit assez déjà pour annoncer qu'avant trois
mois il ressemblera a une basse cour des plus
sales. Et puis ces pauvres malades, que leur
donne-t-on en fait de remèdes? Nous visitâmes la pharmacie et le laboratoire. Franchement, dis-je à M. Peschaud, si nous n'avions pas déjeuné, croyez-vous qu'il faudrait
faire grande violence à notre appétit pour vider et pharmacie et laboratoire?-Holà non.
Et encore ces espèces de médicaments, qui va
les servir, qui est chargé de soutenir le bras
du moribond? La plus noble, la plus précieuse
des vos fonctions, ô Servantes des pauvres
malades, qui la,remplit ici? Des galériens, des
galériens avec leurs fers dont le bruit seul suffirait pour assourdir la tête d'un homme bien
portant. Aussi de tous ces lits, je n'ai pas
vu, comme dans vos hôpitaux, échapper un
seul sourire, pas un acte de résignation.

Filles de la Charité, où êtes-vous donc!
En descendant de cet hôpital des malades,
nous rencontrâmes un reste de vaste grange,
qu'on appelle dans ce pays-là Hospice des
Chinois. Malheureux Hospice! Quelle dérision! Quelques poteaux soutenant des bambous clairsemés sui- une longueur de cent
pieds, et sur une largeur de trente environ;
tel est l'édifice autour duquel pourrit une
fange insupportable. Ce marécage impur
franchi, nous eûmes, à l'ouverture qui sert
de porte, à nous disputer avec d'énormes crapauds qui trouvent de quoi se repaître au
milieu de ces malheureux. Vous dire tout ce
que nous avons vu là; oh! non : épargnezmoi ce souvenir. Cent cinquante ou deuxcents
corps cadavéreux, à demi putréfiés et vivants
à demi, gisant ou sur une natte, ou sur la
planche, ou sur la terre nue; des membres
brisés ou rapetissés par les tortures de la souffrance, des ricanements stupides, des visages
abrutis, des... Vous ne croiriez pas ce que j'ajouterais encore. Je voulais néanmoins parcourir tous les rangs; mais le dernier tiers de
cet infect séjour se trouve encombré par une
espèce de lac immonde, formé des pluies qui

viennent stagner là, après avoir balayé les
ordures des rangs voisins, ou même des immondes saletés que ces êtres dégradés entassent à plaisir pour s'asseoir et rire au milieu
de ce bourbier... Toute la pharmacie (le cet
hospice est plantée sur une méchante petite
table : onze bouteilles, trois fioles, cinq ou
six coupes de terre, voilà tout... J'exagère,
pensez-vous peut-être? non, je vous assure
au contraire que je vous tais d'autres choses
plus hideuses; comme je ne veux pas vous
dire un mot de l'Hospice des galériens,
comme aussi je vous cacherai les loges et
hospice des fous. Voilà le paganisme; voilà les
fu meurs d'opium!... Filles dle la Charité, que
vous feriez de bien par ici et aux corps et aux
ames! Si la Providence a des desseins sur vous
pour nos pays, vous pourrez être contentes,
car vous aurez de quoi faire; mais apprivoisezvous avec les spectacles les plus révoltants.
Pour mon compte, je vous avoue que jamais
peinture du Purgatoire ne m'a fait plus trembler que la vue des fumeurs d'opium à l'Hôpital.
Il est temps de finir, et de vous prier de ne
pas oublier auprès de Marie, notre refuge, ce-

9

lui qui a l'honneur d'être dans les coeurs de
J. M. J. S. V.
Votre tres-humble et tout dévoué
serviteur,
L. G. DELAPLACe,

Ind. Prêtre de la Mission.
P. S. Mes hommages, s'il vous plait, à
N. T. H. Mère. Ce serait une terrible besogne, s'il me fallait nommer toutes les
bonnes Seeurs pour lesquelles je conserve des
souvenirs de respect et de reconnaissance.
Veuillez leur dire à toutes que nous ne les
oublierons jamais.
J'espérais vous expédier cette lettre de Manille. Il n'y a pas eu moyen. J'y fais donc
fracture a Macao pour vous annoncer mon
arrivée en Chine.

Lettre du même à M. ETIENNE, Superieur-

geidéralà Paris.

Macao, 17 maii 1814.

MONSIEUR

ET TRfS-ROqORÉ PèRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Nous sommes donc enfin à Macao, après
une bien longue traversée, que les gens de
mer trouvent cependant fort courte, à raison
des moussons. Cette mousson en effet est une
terrible chose. D'abord elle nous retint à
Syncapore une vingtaine de jours, pendant
lesquels il était absolument impossible de
tenter la mer de Chine. Six navires plus hardis Qu plus téméraires, voulurent se risquer.
Des six, un revint en rade au bout de qua-

torze jours, avec une épouvantable voie
d'eau; un autre revint après dix-sept jours,
les mâts fracassés; les quatre derniers ou
s'abimèrent, ou relâchèrent sur quelque
plage inconnue. Enfin notre tour arriva;
mais nous ne suivîmes pas la trace de nos
devanciers. En homme entendu, notre capitaine aima mieux tripler son chemin que
de rester en route; voilà pourquoi au lieu de
filer en ligne droite, nous descendîmes par
Bornéo; ce qui nous donna le plaisir de traverser encore la ligne, et de visiter le charmant
détroit de Macassar, et les mers périlleuses
des Célèbes et de Soulon jusqu'à Manille que
nous prîmes par le sud, et où nous trouvâmes
les Missionnaires Jésuites bien plus éprouvés
que nous. Leur capitaiie était mort dans la
traversée; un passager, mort; deux matelots,
morts; leur navire, la MéWol, abattu en carène; ce qui les exerçait à la patience depuis
quarante-cinq jours.
Vous ne sauriez croire, Monsieur et trèshonoré Père, quel accueil bienveillant nous
reçumes à Manille de la part de toutes les
autorités. Le Vicaire-Général, administrateur
par interim; le secondo cabo, gouverneur par

intérim, étaient, ce que nous pouvons appeler,
à nos ordres. Les couvents se disputaient à
qui nous logerait. Dans l'impossibilité d'échapper à leurs sollicitations, nous optâmes
pour les Augustins chaussés, chez lesquels
nous trouvions la simplicité convenable à
notre vocation. Oh! combien nous devons
nous applaudir de cet heureux choix ! Quelle
édification nous reçûmes de la régularité, de
la candeur, de l'affabilité que nous trouvames
dans cette maison! Les anciens Pères, les
jeunes Pères étudiants nous environnaient,
nous accompagnaient partout avec quelque
chose de cette fraternelle cordialité qu'on
trouve à Paris. Dès le premier jour, lorsque
nous eûimes été accueillis par le P. Provincial
et le P. Prieur, le P. Supérieur vint nous
rendre visite à la tête de tous les jeunes Profés. La modestie, la gaité franche, l'empressement affectueux de cette société nouvelle,
au milieu de laquelle nous tombions, pouvaient-elles ne pas nous rappeler la délicieuse
assemblée des frères que nous venions de
quitter? Et ce souvenir pouvait-il ne pas
nous émouvoir?
Si les Espagnols ont été si prévenants, que
xi.
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dirai-je des Français? M. Favre, gérant le
consulat de Manille, fut pour nous comme
un ami d'autant. plus dévoué qu'il connaissait notre maison de Macao. L'amiral Cécile
était en rade avec sa Cléopdtre; aussitôt il
vint nous voir; puis le commandant de la
frégate; puis des officiers; prévenances que
nous devons à l'estime dont jouissent nos
Confrères de Macao, et tous les anciens Lazaristes qui ont passé par ces pays-là.
Maintenant nous jouissons donc avec nos
Confrères; nous nous recueillons à notre aise
dans une maison qui ne respire que la piété,
l'esprit de pauvreté, l'affection pour la Maison
Mère, le dévouement le plus complet et la
plus parfaite obéissance pour les moindres
désirs du Supérieur. En vérité, Monsieur et
très-honoré Père, je ne reviens pas de la faveur insigne que le bon Dieu m'a accordée.
Puissé-je, avec sa grâce, correspondre à sa
vocation, et devenir par la pratique des vertus
de mon état, un ouvrier propre à toute bonne
ouvre! Puissé-je ne pas vous faire repentir
de m'avoir placé a un si beau poste! Ce dont
je puis répondre au moins, c'est que je vous
conserverai une reconnaissance égale a la ten-
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dresse filiale et au religieux respect que le
bon Dieu m'a donnés pour mon Supérieur et
Père. Ces sentiments, je les porterai tous les
jours au saint Autel; et je les ranimerai surtout à la fête du 24 juin, qui entre autres
souvenirs me rappellera à jamais les douces
émotions de ce voyage, par lequel vous avez
bien voulu embellir les dernières heures de
mon séjour en France.
Agréez, Monsieur et très-honoré Père, l'assurance du respect filial et de la vive reconnaissance du dernier de vos enfants.
L. G. DELAPLACE,
Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre de M. PESCHAUD, Missionnaireaposito
lique en Chine, a M. SALVAYRB, Secrétairegéenéral à Paris.

hMacao, 4 mai 8'6.-

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous!
Pardon de mon retard pour vous écrire;

votre attachement et votre bienveillance pour
moi, méritaient bien de ma part un peu plus
de diligence. Je vous aurais pourtant écrit
par le dernier courrier, mais n'ayant pas été
prévenu du départ avancé de la malle, je n'ai
pas pu le faire; veuillez donc m'excuser un
tout petit peu, à cause de ma bonne volonté.
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En arrivant i Macao, j'ai lu votre lettre avec
d'autant plus de plaisir qu'il y avait déjà huit
gros mois que nous étions privés de toute
communication et de toutes nouvelles de nos
Confrères de France; elle ne pouvait arriver

plus à propos, aussi a-t-elle été bien reçue.
Mais j'entends que vous me dites: Parlezmoi de M. Delaplace, comment va-t-il? est-il
parfaitement guéri? Oui, il est entièrement
guéri, il ne lui manque que des forces; il
traine encore un peu l'aile, mais c'est égal,
cela ne l'empêche pas de travailler fortement
au chinois; il grille d'entrer dans le céleste
empire; mais j'ignore encore s'il est près ou
loin d'atteindre l'objet de ses désirs. Pour
moi, vous savez sans doute que quinze jours
après mon arrivée, M. Guillet m'a placé au
collége de Saint-Joseph, pour faire une classe
de théologie et aider dans ses fonctions le bon M. Jandard. J'étais même destiné à le remplacer entièrement; j'avais déjà en croupe
la classe de morale et de dogme, une instruction en latin au moins tous les dimanches, et
par-dessus tout la surveillance continuelle
des Séminaristes. Mais le bon Dieu a pris pitié
de moi, et le jour même où devait partir
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M. Jandard pour le Kiang-Sy, de nouvelles
décisions que vous connaissez sont arrivées
de Paris, de sorte que ce pauvre cher Confrère
a été obligé de renoncer pour le moment à
la queue chinoise, et de reprendre, pavillon
baissé, le chemin du Collége de SaintJoseph. Maintenant je n'ai plus que la classe
de dogme et une partie de la surveillance à
faire.
J'étudie fortement le chinois; je suis même
étonné de mon ardeur, et je suis tenté de
me demander : Est-ce toi, Bernard, toi qui
étais si paresseux autrefois? Toute inquisition
faite, je reconnais que je suis encore moi,
mais que le bon Dieu, qui m'a appelé aux
Missions de Chine, m'a donné aussi le goût
et l'attrait pour apprendre la langue de ce
pays. M. Jandard, témoin de mon ardeur,
me prédit une indigestion prochaine; mais
cependant j'en doute. Persuadé de la vérité
du proverbe : Fabricaudofitfaber, je parle
beaucoup avec les Séminaristes chinois, je
forge le plus possible pour devenir forgeron.
4e commence à estropier quelques mots tant
bien que mal, et armé du petit dictionnaire
chinois que je porte toujours dans ma poche,

je me mêle aux conversations chinoises, je
fais mille quiproquo qui font beaucoup rire,
mais cela ne m'empêche pas de parler; aussi
les Séminaristes disent quelquefois : Pater
Jandard timet errare loquendo, sed Pater
Peschaudnon timet. Une des plus singulières
méprises qui me soient arrivées, c'est la suivante, que je me permets de vous raconter.
Je voulais demander à un Séminariste qui était
un peu malade, s'il avait bien diné. Pour cela,
je m'approche d'un autre pour me faire enseigner ma petite phrase. Ayant appris ma
leçon, je cours vite auprès de mon Séminariste, pour la pondre toute fraiche et bien
équipée, je la répète en allant, pour ne pas la
laisser en route, et pour qu'il ne lui arrive
aucun ficheux accident: Ni tchi leo fan ?
m'écriai-je en arrivant : As-tu bien diné ?
Mais, par malheur, je prononçai un peu trop
le n final, et je lui demandai en très-bon chinois: As-tu bien mangé de la fiente? Le bon
Séminariste rougit d'abord d'entendre sortir
de ma bouche une pareille proposition. Cela
ne l'empêcha pas de me répondre en riant:
Oh! Père, il est difficile de manger de la
tiente, elle n'est pas bonne. Pour moi, croyant
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tout bonnement qu'il disait qu'il était difficile
de manger le diner parce qu'il n'était pas
bon, je lui répondis : Pou pi to li, pas tant de
cérémonies. Ouo tchi : moi, j'en mange bien.
Mais le voyant rire de toutes ses forces, je
soupçonnais quelque supercherie de la part
de celui qui m'avait enseigné cette phrase;
j'allai donc le trouver, et il m'expliqua tout
simplement l'affaire, se plaignant de ce que
j'avais cassé une jambe à sa phrase, ce qui
n'était que trop vrai. C'est ainsi que ron s'expose dans les commencements à faire quelques balourdises; mais ce que l'on nous répond ordinairement lorsque l'on s'aventure
a parler chinois, c'est pou-tou-teu, je ne
comprends pas. Quelquefois il y a de quoi
désappointer un cuirassier; on croit prononcer à perfection, et l'on vous répond
par un misérable pou-tou-teu, je ne coiaprends pas.
Mais malgré mon peu de science en fait de
chinois (je n'ai pas encore deux mois d'étude), M. Guillet m'a déjà cependant porté
l'antienne, à moi, qui en ai tant porté, lorsque j'étais à Paris chapier d'heureuse mémoire, et surtout à bonnes épaules; mais
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celle-là est d'une façon bien différente : elle
n'est pas sur la clef de fa ni la clef d'ut,
mais sur la clef qui ouvre devant moi les
portes de la Chine. Je suis déjà annoncé à
Mr Laribe, et on n'attend plus que les courriers pour me faire passer en contrebande.
La pièce est grosse, je ne sais pas si elle
pourra passer facilement, et arriver sans
encombre jusqu'au Kiang-Sy. Si les Chinois
mettent leurs lunettes des fêtes, gare à moi!
mais peu m'importe, il ne m'arrivera que
ce qu'il plaira à la divine Providence, et cela
me rassure. Probablement que dans un mois
je serai déjà en route pour aller remplacer
mon cher frère, ou plutôt pour aller faire
bdche, au moins dans les commencements; car
que peut-on faire, lorsque l'on ne sait que
trois mots de chinois, et que l'on en estropie deux et demi?
Vous savez, sans doute, que notre cher
compatriote, M. Carayon, s'est laissé capturer
par lesMandarins; ce n'est pas trop honorable
pour un quasi-Gascon;le fait n'en est cependant que trop certain, au moins s'il en faut
croire Mur Castro et M. Simiand, qui l'ont
écrit. Le pauvre captif doit être conduit debri-
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gadeen brigade (sije puis parler ainsi), jusqu'à
Canton : de sorte qu'il va nous arriver sous
peu de jours a Macao. Je suis curieux de voir
quelle mine il fera. Voilà les résultats de
notre fameuse ambassade : auparavant, l'on
n'était pris que dans les temps de grandes
persécutions, maintenant on l'est même dans
la paix. On craint bien que les Chrétiens
ne soient persécutés pour receler des Prêtres
européens, et que, pour se délivrer de ces
persécutions, les fidèles ne refusent de recevoir les Prêtres étrangers, qui sont cause de
ces vexations. C'est une simple appréhension:
est-elle juste ou imaginaire? Videbimus infra. Cela ne m'empêchera pas de partir avec
le plus grand plaisir pour la mission que le
bon Dieu m'a désignée par la voix de mes
Supérieurs...
Mais pardonnez-moi mon babil, vos occupations sont trop nombreuses et trop importantes pour vous retenir plus long-temps;
permettez-moi donc seulement de recommander à vos prières et saints sacrifices un
pauvre Missionnaire qui, comme vous savez, en a bien besoin, et de vous remercier
de tout ce que vous avez fait pour lui dans

tant d'occasions. Soyez persuadé que vous
trouverez toujours un coeur reconnaissant
dans celui qui a l'honneur d'être
Votre très-humble Confrèr.,
E. B. PESCHAUD,

Ind. Prêtrede la Mission.
Je vous prie de présenter mes très-humbles respects à notre très-honoré Père, A
MM. les Assistants, ainsi qu'à tous les Confrères Prêtres de la Maison de Paris, principalement à M. Martin, M. Escarra, M. Bausil,
M. Viallier, etc. Je m'arrête, parce qu'il les
faudrait nommer tous. Veuillez aussi me rappeler au souvenir et aux prières de nos chers
Étudiants, Séminaristes et Frères.

TARTARIE-MONGOLE.

Lettre de Mr" MOULY, Vicaire-Adpostolique

de la Tartarie-Mongole, à Messieurs les
Membres du Conseil Centralde Patispour
l'oeuvre de la Propagationde la Foi.

Si-Wan,

7 maars

i845.

MESSIEURS,

Aussitôt que le Saint-Siège m'eut placé à la
tête du Vicariat apostolique de la Mongolie,
je m'empressai d'écrire à votre incomparable
et immortelle Association en la personne de
ses très-respectables organes, Messieurs les
Membres du Conseil Central de Lyon. Vous

auriez aussi reçu vous-mêmes, Messieurs, des
nouvelles directes de nos pauvres Missions de
Mongolie et de Pékin, si nous avions cru vous
faire plaisir. Ne pouvant en douter actuellement d'après la lettre que vous m'avez fait
rhonneur de m'écrire en date du 8 août 1843,
arrivée ici le 7 décembre 1844, il m'est bien
doux de dérober quelques instants à mes
nombreusesoccupations pour satisfaire lejuste
et pieux désir de nos protecteurs, de nos insignes bienfaiteurs, je dirai même des apôtres
de l'univers, à qui, après Dieu, nous devons
le peu de bien que nous faisons sur ces terres
lointaines. Ce qui jusqu'ici a retenu ma plume,
je veux dire le défaut de choses intéressantes
à vous communiquer, la voudrait retenir encore, mais il n'en sera rien; elle marchera,
implorant toutefois votre bienveillante indulgence pour ce qu'elle va vous écrire, et que je
crains fort devoir vous ennuyer.
L'origine, les progrès, les persécutions et les
malheurs de l'Église de Pékin aussi bien que
de la province du Pe-Tche-Ly, qui en dépend, sont trop connus par les lettres édifiantes et par quelques lettres de vos Annales
qui leur font suite, pour que, son Supérieur
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depuis dix ans, j'entreprenne d'en parler encore. Je dirai seulement que depuis la mort de
Msr de Nang-King, administrateur de Pékin,
arrivée le 2 novembre 1839, aucun Européen ne réside publiquement dans la capitale
de l'Empire céleste. Les grands de l'Empire,
jaloux du crédit dont les Européens jouissaient à la cour, réussirent enfin, après bon
nombre d'années d'intrigues et de calomnies,
à persuader à l'empereur que les Européens
lui étaient non-seulement inutiles, mais encore nuisibles, et lui firent porter grand
nombre de décrets terribles contre les Européens, les Missionnaires et notre sainte religion. Un de ces décrets interdisait à tout
jamais aux Européens l'entrée publique de
l'Empire et de sa capitale. Les tentatives de
tout genre que nos Confrères de Pékin firent
à Canton et à la cour même par l'entremise de
quelques graiids, leurs amis, de très-grandes
sommes d'argent dépensées en présents à l'effet
de faire annuler ce décret inique, non-seulement ne purent le faire rapporter, mais même
elles ne purent empêcher de retourner à
Canton deux de nos Confrères qui, munis
d'une autorisation impériale, avaient tra-
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versé toute la Chine et n'étaient plus qu'à
quelques lieues de la capitale. Pour nous, nous
ne pensons pas que la religion ait à regretter
son état de demi publicité à Pékin, surtout
tel qu'il était sous les trjois derniersempereurs.
L'état de mort civile dans lequel nous vivons
actuellement, faisant peser sur nos têtes les
lois de proscription et de mort, ne nous
permet absolument pas de faire de nouvelles
tentatives pour rétablir publiquement et dans
un état libre et paisible, la religion à Pékin.
Nous en laissons le soin à ceux qui en ont le
pouvoir, et nous faisons des voeux ardents
pour que l'ambassade solennelle que la France
vient d'envoyer en Chine ait des résultats réels
pour notre sainte religion. En attendant cet
heureux moment, nous continuerons dans le
silence et l'obscurité, les humbles fonctions
de notre ministère.
Grâce aux pieuses et ferventes prières de
votre sainte Association, le bon Dieu a bien
voulu bénir nos faibles efforts. Nouscomptonsactuellement, dans notre Mission française
de Pékin, plus d'un tiers de Chrétiens qu'en
1836. Nous n'y avions pas de résidence, même
pour un seul Missionnaire, de manière qu'on
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ne pouvait se réunir ensemble pour se remettre des fatigues du corps et de l'ame, et
pour se concerter sur les moyens à prendre
pour faire réussir l'oeuvre de Dieu. Un Missionnaire, un Prêtre infirme n'avait pas même
une maisonnette en terre, un toit de chaume,
pour s'y faire soigner et y passer convenablement quelques jours dans la retraite, loin des
dangers du monde. Il n'y avait pas une seule
petite chapelle destinée uniquement à la célébration des saints mystères, à la récitation des
prières publiques, etc. Partout on était forcé de
prendre pour cet usage de très-petites chambres habitées par une famille, encombrées de
meubles, d'ustensiles sales, etc., telles enfin
que n'en ont pas le plus souvent nos pauvres
de France. Aujourd'hui nous sommes encore
obligés, il est vrai, d'agir à peu près de même
dans beaucoup d'endroits; mais aidées de vos
aumônes que nous leur avons distribuées,
plusieurs Chrétientés ont arrangé proprement
une chambre à part, pour ce saint usage, et
on compte dans la Mission deux grandes chapelles très-décentes, où, aux grandes solennités, les Chrétiens viennent en grand nombre, poir les célébrer avec toute la pompe pos-

_· i
sible. Dans le même enclos que la chapelle se
trouvent des chamibres, de manière que trois
ou quatre prêtreq puissent y passer convenablement ensemble un certain temps. Trois autres chapelles plus petites procurent le même
avantage aux Chrétiens de leur voisinage,
et peuvent aussi servir d'asile et de retraite
au Missionnaire et au Catéchiste. Ces petits
établissements, qui n'ont pas laissé de coûter
cher à notre pauvreté, ont donné une espèce
d'extérieur et d'élan à la Mission, et facilité le
bien quenousdésirions y faire. NosChrétiensse
sont tout doucement multipliés; dans les lieux
en effet peu éloignés, de la capitale où réside
l'empereur, il faut de la prudence pour convertir les infidèles. Nous comptons actuellement dans notre Mission française de Péking
8,000 Chrétiens, c'est-à-dire plus d'un tiers
qu'en 1836. Décimée néanmoins pendant sept
a huit ans par des persécutions successives,
elle a eu l'honneur de voir exilés' pour la
foi, une quarantaine de ses Chrétiens; dure
épreuve, et le nec plus uti rade l'héroïsme chrétien pour le faible néophy te chinois.
Nous érigeâmes dans le temps des écoles de
garçons et de filles, mais il n'a pas été possible
xi.
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de les perpétuer : on dut les dissoudre quand
les enfants des deux sexes furent suffisamment
instruits des premiers éléments de la religion.
Soit faute de ressources pécuniaires, soit faute
de trouver de bons maîtres, soit surtout parce
que nous n'avons pas de Chrétientés assez nombreuses, qui puissent réunir un nombre suffisant d'élèves, qui vont à peine à une dizaine
de garçons et de filles dans le même lieu, il
nous est difficile de les rétablir. En attendant
mieux, nous sommes donc forcés de faire instruire les enfants par leurs parents actuellement suffisamment instruits. Ayant quantité
de planches d'impression de livres chinois de
notre sainte religion, nous en avons fait et
en faisons actuellement un grand nombre
d'impressions. Ces livres ne sont pas seulement utiles à nos deux Missions de Péking et
de Mongolie où ils s'impriment, quelquefois
ils sont transportés dans des Vicariats voisins
et même éloignés.
De tout ce qui a été dit jusqu'ici, résulte
nécessairement la réception plus fréquente des
sacrements par tous les Chrétiens, l'observation beaucoup plus exacte des pratiques et
des devoirs du Christianisme. On a baptisé et
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op baptise annuellement plus de mille enfants
d'infidèles moribonds. Cependant depuis l'exil
de la vierge quiallaitbaptiser ces pauvres petites
créatures dans l'hospice impérial des EnrantsTrouvés, les nouvelles mesures prises par les
administrateurs de cet hospice sontsi sévères et
si redoutées de nos Chrétiennes timides de la
capitale, qu'il ne nous a pas été possible de
lui substituer une autre femme. Je dois néanmoins avouer que cette amélioration de la
Mission gallo-pékinoise est moindre relativement aux Chrétiens de la Capitale; ils sont
-tous d'une timidité extrême; il n'y a que les
familles un peu aisées qui puissent recevoir
chez elles le Prêtre pour les exercices de la
Mission; mais les plus pauvres, qui n'ont pas
de local pour cela, logeant la plupart dans des
chambres de louage, dans une cour où se
trouvent. en même temps des familles infidèles, refusent de l'admettre dans leur sein,
de peur d'éveiller l'attention de l'autorité plus
vigilante Péking que partout ailleurs. De plus,
un grand nombre étant soldais sous les drapeaux, leur profession et les différents rapports
qu'elle nécessite avec leurs supérieurs et leurs
égaux infidèles, rendent plus difficile l'accom-
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plissement des devoirs du Chbristianisme. Je
pense que cette Chrétienté aurait suivi l'amélioration du reste de la Mission, s'il m'avait été
possible de la visiter moi-même, ou de la faire
visiter par un Missionnaire européen, mais
cela exposerait trop la tranquillité de la Mission : le danger d'être reconnu dans une ville
où, pendant près de deux siècles, les Européens ont habité publiquement, où les Russes
habitent encore aujourd'hui, et où, par là
même, tout le monde connaît Ja physionomie
européenne, est trop grand pour que la prudence permette cette démarche. Nous devons
donc en laisser encore le soin exclusif à nos
Confrères chinois. Nous ne comptons du
reste dans Péking que 5 à 600 Chrétiens, et
autant dans labanlieue. Parfois ils augmentent
ou diminuent, selon que les pauvres Chrétiens
trouvent leur intérêt temporel à louer des habitations et Aexercer leurs moyens de subsistance dans notre district, on dans celui de
I'église méridionale.
On sait que les Chinois se multiplient prodigieusement; le pays étant trop petit pour
les contenir, et trop pauvre pour les nourrir,
le trop plein de la population émigre et se

porte, en grande quantité, au-delà des frontières de la Chine. Ce sont ces émigrations
qui portèrent la Foi en Mongolie. La pauvreté et la persécution ayant obligé, vers la
fin du dernier siècle, nos Chrétiens à passer la
grande muraille et à venir s'établir en Mongolie, nos Confrères ne les y abandonnèrent
pas. M. Raux, supérieur apostolique de la
Mission française de Péking, jugea que, loin
d'abandonner ces Chrétiens émigrés, il fallait
au contraire utiliser leur émigration en leur
envoyant des Missionnaires qui, en prenant
soin d'eux, tâcheraient de faire embrasser
notre sainte religion aux infidèles. Par ses
ordres, deux Missionnaires vinrent en Mongolie, en 1796, remplir ce pénible mais consolant ministère. Il y avait alors peu d'endroits
considérables; chacun allait se fixer dans les
lieux les plus commodes et les plus propres à
les faire subsister. On conçoit facilement que,
au milieu de ces vastes pays à peu près déserts, il n'était pas aisé de découvrir quelques
Chrétiens clair-semés qui étaient venus y
chercher un refuge contre la misère et la
persécution. Aussi nos Confrères durent-ils,
pendant plusieurs anniées, endurer beaucoup
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de privations, de travaux et de fatigues pour
aller à leur découverte a travers des mauvais
chemins peu frayés, plus infestés qu'aujourd'hui de voleurs et de bêtes fauves. Combien
de fois, ne pouvant gagner un gite à la fin de
leur pénible journée, se virent-ils contraints
de passer la nuit dans ces petites pagodes érigées ça et là aux fausses divinités, comme
ces pauvres mendiants que personne ici ne
veut et n'ose même abriter! S'il leur restait
quelques provisions, ils pouvaient à la vérité
apaiser leur faim, mais ils n'avaient rien
de chaud, pas même le lieu ou ils dormaient
la nuit, ce qui est une rude mortification
dans ces pays froids, où on suit la coutume contraire, c'est-à-dire de manger et de
boire chaud, et de dormir sur la terre chauffée. Souvent aussi, arrivés le soir, après bien
des fatigues et des dépenses, à la porte des
Chrétiens indignes de ce nom, ils se la voyaient
fermer, et étaient obligés d'aller chercher ailleurs un abri pour passer la nuit.
Ces Chrétiens une fois ainsi découverts, on
s'appliqua à les réuniren groupes plus ou moins
nombreux dans certaines localités importantes, de manière à pouvoir plus facilement rece-
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voir les soins et la nourriture de leur Pasteur,
et observer les saintes règles du Christianisme.
Plusieurs infidQles ayant connu peu à peu
notre sainte religion, l'embrassèrent, et grossirent le petit troupeau. Outre les Missionnaires européens et les Prêtres indigènes, les
Chrétiens plus instruits, établis Catéchistes
de leur endroit, concoururent aussi, pour
leur bonne part, à la conversion des infidèles leurs voisins, à qui on leur permettait
de prêcher notre sainte religion. C'est ainsi
que le Christianisme s'est introduit en Mongolie, et que se sont formées les principales
Chrétientés de notre Vicariat.
M. Raux avait formé le projet d'entreprendre la conversion des Mongoux nomades.
Pour exécuter son dessein, il allait acheter en
Mongolie un terrain considérable, d'un Kégulo
Mongol, lorsque des personnages plus puissants l'en ayant empêché, l'affaire en resta là.
Le chef d'une nombreuse famille infidèle de
la province du Chan-sy, établi à Pié-LiéKeou,en Mongolie, se rendit aux inspirations
de Dieu qui l'appelait à lui, et alla recevoir le
baptême dans notre église française de Péking. Devenu fervent Catéchiste-Prédica-
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Leur, de dévot et superstitieux idolâtre, il
réussit à convertir au vrai Dieu toute sa famille, dont les chefs sont encore des Catéchistes utiles à la religion en Mongolie, et
même dans leur ancienne patrie, au Chan-sy.
Il s'était fait une certaine réputation dans le
pays, et avait quelque influence sur les Mongoux. Par son moyen, M. Raux voulut se
procurer des jeunes Mongoux, pour les élever à Pékiiig, et en faire les Apôtres de leur
nation. Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine
qu'il lui en procura un. Les Mongoux suscitèrent à son sujet aux Chrétiens chinois du
pays mille embarras qui les empichèrent
d'en procurer d'autres. Cet intéressant jeune
homme n'était pas encore dans les Ordres,
que la mort nous l'enleva. Notre inestimable
Confrère mourut aussi dans le même temps,
succombant sous les graves et nombreuses occupationsde tout genre,qui l'accablèrent au dedans et au dehors de la Maison, sans avoir reçu
les nombreux renforts de Confrères européens qu'il désirait, et que le malheur des
temps, 1797-1798, etc. et surtout les iniques
décrets de l'empereur Kia-King, empêchaient
deparvenirjusqu'à lui. MM.Ghislain et Lamiot,
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ses dignes successeurs dans la charge de Supérieur de la Maison et de la Mission française de Péking, continuèrent à prendre soin
de la Mission de Mongolie qui, depuis, a toujours été visitée régulièrement comme celle
dela province de Pe-Tche-Ly. Enchanté de ces
nouvelles et heureuses tentatives sur l'infidélité, le Saint-Père en félicita Monseigneur 7Évêque de Péking, et la Mongolie fut annexée
à son vaste diocèse. Mais en 1819 et 1820,
l'empereur Kia-King, à la fin de son règne,
poussé par les ennemis mortels des Européens
et de leur religion, fil étrangler un de nos
Missionnaires, le vénérable M. François-Régis Clet, et porta les derniers coups à notre
Etablissement français de Péking, en exilant
son dernier chef, M. Lamiot, qui entretenait
correspondance avec son Confrère. Enfin en
4827, après le renvoi de notre Confrère européen, M. Sera, qui avait été mis à la place de
M. Lamiot, Pempereur actuel, Tao-Kowang,
déclara la Maison française et l'église de la capitaleconfisquées et détruisit cette belle église
de fond en comble, etc. Ces désastres de I'établissement de la Maison française de Péking, se
firent peu sentir en Mongolie. Ils furent au

contraire, contre l'attente générale, l'origine
de son bonheur, en l'établissant le refuge des
Missionnaires, le lieu de leur résidence à venir, et de leur Séminaire. Ce fut, en effet, en
Mongolie que, deux ans après, en 4829-1830,
notre respectable Confrère, M. Sud, constitué
Supérieur après 'exil de M. Lamiot, et le renvoi de M. Sera, vint s'établir avec ses jeunes
gens, n'ayant pu trouver dans Fintérieur de
la province, aucun lieu propre pour l'établissement du Séminaire.
Voilà, Messieurs, l'état où se trouvait la
Chrétienté de Mongolie, lorsque, désigné en
France par M. Salhorgne, notre Supérieur-Général, pour les Missions de la Chine, confiées
à notre Congrégation. nommé à Rome par la
Sacrée Congrégation de la Propagande, Missonnaire Apostolique, et à Macao, par notre
Visiteur, M. Torrette, Supérieur de la Mission
française de Péking, j'arrivai en juillet 1835,
à notre petit Séminaire de Si-Ouan, en Mongolie. A l'aide des Confrères européens, qui
me suivirent de près, et des Prêtres chinois,
qui me furent envoyés de notre Séminaire interné de Macao, je tâchai de faire prospérer
la mission qui nous était confiée. Si-Ouan de-

vint bientôt le centre de la Mission de l'extérieur, et de l'intérieur de la Mission française de Péking, et son heureuse influence
s'étendit partout. Les heureux résultats énumérés plus haut en parlant de notre Mission
française de Péking, et que par là même il
est inutile de rapporter ici, s'effectuèrent aussi
en Mongolie.
En 1839, Sa Sainteté Grégoire XVI d'heureuse mémoire, à qui les Missions du monde
entier, et surtout la Chine, sont si redevables
par les améliorations et les Établissements
qu'elle y a opérés, Sa Sainteté, dis-je, pour le
plus grand bien de ces contrées lointaines, détacha du vaste diocèse de Péking la province
du Leao-Tong, la Mantchourie et la Mongolie,
et érigea pour le Leao-Tong et la Mantchourie
un nouveau Vicariat Apostolique, qu'elleconfia à la pieuse sollicitude de la respectable Société des Missions-Étrangères. La Mongolie
ayant été annexée à ce nouveau Vicariat, nous
changeâmes de maîtres : nous eûmes pour Supérieur Ecclésiastique, non plus l'Évêque de
Péking, mais bien le Vicaire Apostolique du
Leao-Tong et de la Mantchourie, Mgr Verolle, qui arriva à Si-Ouan le 2 déctm-
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bre 1840. Sous la juridiction de cette nouvelle autorité, nous continuâmes, comme auparavant, à administrer pendant deux ans
notre Mission de Mongolie, lorsque arrivèrent
en juillet 1842, de nouvelles Bulles de Rome,
en date du 28 août 4840. Elles séparaient le
pays Mongol du Vicariat Apostolique du LeaoTong et de la Mantchourie, et constituaient
la Mongolie en un Vicariat Apostolique distinct et séparé. Sa Sainteté daigna faire connaître elle-même les motifs de cette nouvelle
disposition; savoir : La trop grande étendue
du Vicariat du Leao-Tong et de la Mantchourie, la difficulté pour un seul Vicaire Apostolique de soigner en outre la vaste Mongolie, et les travaux, le nombre et la sollicitude
des Prêtres de la Mission de saint Vincent de
Paul, -anciens Missionnaires de la Mongolie.
Jusqu'ici, c'était a merveille; le pays Mongol
n'avait qu'à gagner à avoir pour lui seul un
premier Pasteur Évêque, uniquement occupé
a faire prospérer l'oeuvre de Dieu dans son
sein; mais ce qui n'était, et n'est certainement pas aussi bien, c'est qu'en vertu d'autres
Bulles, j'en étais nommé premier Vicaire Apostolique, Évêque de Fussulan in partibus infi-

deiùum. Je ne craignais pas alors plus qu'aujourd'hui la peine, le travail, la fatigue pour
le bien de ma très-chère Mission de Mongolie,
à la prospérité de laquelle je me réjouis et je
suis trop honioré d'être consacré pour la vie;
mais je comprenais, et je comprends encore
mieux aujourd'hui, que la seule bonne volonté
ne suffit pas pour remplir les terribles devoirs
d'Évèque et de Vicaire Apostolique; il faut de
plus en avoir les vertus et les talents; je sentais alors comme aujourd'hui que mes épaules
sont trop faibles et trop étroites pour soutenir un tel fardeau; je craignais, et je crains
encore davantage actuellement, de me voir
écrasé par son poids énorme que, néanmoins,
conformément aux sages conseils de personnes doctes et prudentes, je crus devoir accepter, pour le plus grand bien de mes bien-aimés habitants de la Mongolie. Priez Dieu,
Messieurs, avec tous vos pieux associés, de ne
jamais permettre que je sois un obstacle à ses
desseins de miséricorde sur la Mongolie, et
de vouloir bien bénir, pour sa plus grande
gloire, les efforts de ses indignes serviteurs.
Mon pauvre Vicariat est sans doute un des
moindres sous le rapport du nombre des Chré-

tiens, par conséquent le plus digne de votre
attention, Messieurs, et de votre charité.
Puisse-t-il, ce petit grain de sénevé, placé sous
la bienheureuse influence de vos prières, de
vos bonnes euvres et de vos aumônes, devenir
aussi un grand arbre comme les autres, et
porter en son temps les Fruits de salut ! Je
sais que vous ne désirez pas mieux, et que
vous êtes disposés a nous seconder de tout
votre pouvoir. Il ne nous reste pour l'accomplissement de vos justes désirs, qu'à correspondre fidèlement à notre sublime vocation,
et à ne rien négliger de notre part, de tout ce
qui peut contribuer à la prospérité de P'oeuvre
que le Saint-Siège a daigné nous confier. J'ose
vous promettre, en mon nom, et en celui de
mes collaborateurs, le concours de nos efforts et de notre zèle; vous pouvez y compter.
La Mission de Mongolie, actuellement détachée de notre Mission française de Péking,
compte environ quatre mille Chrétiens, avec
d'autres Chrétiens établis aussi en Mongolie,
à peu près de la même manière que ceux de
la Mission française de Péking, partie à l'orient, non loin du Leao-Tong et de la Mantcliourie, partie au nord du Vicariat du Chan-

sy et que le Saint-Siège vient de déclarer
clairement et définitivement faire partie du
Vicariat du pays Mongol, où ils se trouvent.
Le nombre de nos Chrétiens peut s'élever
à sept ou huit mille. Le nombre immense des
infidéles compose par là même toute la population de mon vaste Vicariat. Les pays méridionaux de la Mongolie, c'est-à-dire une lisière d'une centaine de lieues de large, sur
plus de trois cents lieues de long, dans la
direction de la si fameuse grande muraille,
sont habités çà et là, à peu près sur toute la
longueur, par grand nombre de Chinois, de
Mahométans, de Mongoux plus ou moins chinoisés, et de plusieurs familles Mantchoux,
dont les ancêtres étaient employés dans les
armées de l'empereur, et qui n'ayant plus
d'emplois auprès de sa personne, à cause de
leur trop grand nombre, ont eu ordre de venir s'établir en divers lieux dispersés de la
Mongolie. C'est parmi tous ces gens que se
trouvent éparpillés çà et là, dans plus de
deux cents endroits différents, sur cette
large et longue lisière, de l'orient jusqu'à
I'occident, nos sept A huit mille Chrétiens de
Mongolie. Les Mongoux nomades, tous inti-

deles, habitent seuls, sous leurs tentes mobiles,
les plaines désertes et souvent stériles de la
Mongolie septentrionale, c'est-à-dire plus de
deux cents lieues de large, jusqu'à la Russie
asiatique, sur une longueur d'environ quatre
cents lieues. Je me propose de vous entretenir plus tard par moi-même ou par le moyen
de mes prêtres, du caractère, des moeurs, des
usages religieux et civils, etc. etc., des Mongoux; pour le moment je reviens à mes Chré-

tiens.
Avec le secours de vos ferventes prières et
de vos charitables aumônes, les Chrétientés
de Mongolie, qui en avaient autant de besoin
que celles de la province du Pe-Tche-Ly, se
sont aussi améliorées peu à peu. Des lieux un
peu plus décents ont été disposés en plusieurs
endroits, à peu près uniquement destinés à la
récitation des prières, à la célébration des
saints mystères, etc. Trois grandes chapelles
ont été élevées dans trois importantes localités, éloignées les unes des autres, Si-Ouan,
(c'est-à-dire tortuosité occidentale de l'eau),
Hé-Chou-Si, Tri-ko-Chou (c'est-à-dire les
sept arbres de l'eau noire), Siao-Tong-Kéou
(c'est-à-dire petit'canal oriental).
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La principale chapelle est à Si-Ouani, lieu
de notre résidence. Notre petit, Séminaire a
été transporté à Siao-Tong-Kéou depuis trois
ans, afin que nos jeunes gens y fussent plus
solitaires et plus appliqués, loin de la distraction et dissipation qu'occasionne le centre de
l'administration et les allants et venants de
toutes parts. Dans les endroits de ces trois
chapelles se trouvent des chambres suffisantes
pour que trois ou quatre Missionnaires puissent facilement s'y réunir, pour faire la Retraite ecclésiastique, ou délibérer sur les affaires du Vicariat, etc. Trois ou quatre autres
chapelles plus petites procurent en petit les
mêmes avantages. Depuis 1836, les Chrétiens
se sont encore multipliés en Mongolie. Nous
y rencontrons, pour l'établissement des écoles, les mêmes obstacles que dans la province
de Péking, et de plus grands encore. Nons
avons pourtant, outre le petit Séminaire où
nous élevons onze jeunes gens de quatorze ou
quinze ans, quatre écoles d'enfants de Chrétiens, comptant chacune une vingtaine d'élèves, chiffre élevé dans ce pays. Huit vierges
pieuses et zélées, suffisamment instruites dans
les caractères chinois, diàigent deux à deux
Xi.
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quatre écoles de filles. L'école de Si-Ouan
compte une quarantaine d'élèves, et les trois
autres une vingtaine chacune. Trois de ces
écoles furent fondées l'année dernière. Le
spectacle inoui dans ces pays de voir dejeunes
Chinoises s'expatrier à plus de cent lieues
de leurs familles, pour se dévouer à I'éducation des personnes de leur sexe, édifia ceux
qui en furent témoins. Les Chrétiens dont
elles ont élevé les filles, n'ayant pas d'argent, se sont généreusement cotisés pour m'offrir une assez grande quantité de terre, qui
couvrira annuellement une partie de la dépense nécessaire à l'entretien de l'école. L'achat des maisons, leur réparation, ameublement, frais de voyages, provisions, etc. etc.,
tout fut à notre compte et nous coûta assez
cher. Chaque éoole se chargera en outre de
nourrir les petits enfants d'infidèles exposés;
qu'on aura soin de recueillir dans le voisinage.
Nous jouissons en Mongolie de beaucoup
plus de liberté que dans l'intérieur de l'empire on dirait presque que notre sainte religion s'exerce publiquement, et que trois ou
quatre villages où il n'y a pas d'infidèles sont
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des villages d'Europe. L'observation des fêtes
et des dimanches, la cessatio des oeuvres serviles, un grand concours de chrétiens à la
chapelle, grand'messe chantée, musique, salut solennel, exposition du saint-sacrement et
adoration de jour aux quatre fêtes solennelles, et même de nuit le Jeudi-Saint, fréquentation des sacrements de Pénitence et
d'Eucharistie, aux fêtes de l'année par un boan
nombre d'hommes et de femmes, communions
plus fréquentes de plusieurs personnes d'une
piété solide et éclairée, adonnées aux exercices de la vie spirituelle, méditations, lectures, prières vocales, etc. etc.; tout cela annonce un état plus prospère de notre Vicariat.
J'ai actuellement avec moi quatre Prêtres
européens, Missionnaires apostoliques, et six
Prêtres chinois, quoique la mort vienne de
m'en enlever deux, enfin un Clerc minoreéde
belle espérance, plein de talents et de vertus. Il a fait à peu près deux ans de théologie; il parle et écrit le latin aussi bien que
les bons Élèvs de nos Séminaires de France;
il ne sait pas parler le français, mais il le
comprend et le lit assez bien, ce qui ne
lui est pas d'un mince secours pour achever

son éducation ecclésiastique. Comme je le
destine à professer le chinois à nos jeunes
Séminaristes, il vient, par mon ordre, d'étudier spécialement le chinois sous un maître,
savant bachelier infidèle. Les progrès qu'il a
faits en si peu de temps, la facilité avec laquelle il a appris à faire les compositions élégantes, les vers, etc., son application à l'étude,
la force, la justesse de ses raisonnements, ont
enchanté son maître qui promettait d'en faire

bientôt un tsu-zin, c'est-à-dire un docteur
ou bachelier du second ordre. Les Chrétiens
me pressaient de le faire encore étudier à cet
effet, mais je n'ai pas cru devoir me rendre
à leur désir. Nous n'avons pas besoin de
cette dignité chinoise, mais de la science
qu'elle suppose. Notre jeune Séminariste la
possède, il peut à son tour être maître et enseigner les autres avec honneur et succès, et

cela nous suffit. J'ai en outre neuf Séminaristes a notre grand Séminaire de Macao, et
onze à notre petit Séminaire de Mongolie.
Ces ressources nous permirent enfin d'envoyer l'année dernière, au nord de la Mongolie, deux Missionnaires apostoliques européens. Ils partirent de la Mission mongo-chi-

noise, c'est-à-dire généralement habitée par
les Chinois, le 10 septembre 1844. Ce sont

MM. Gabet et Huc, tous deux déjà assez bien
instruits des langues mantchoue et mongole,
et sachant assez de thibétain pour pouvoir
exercer utilement le saint ministère auprès
des lamas instruits du pays. Ils sont chargés
de faire les premières tentatives auprès des
Mongoux nomades, et de tacher d'ouvrir une
mission au milien d'eux. Comme il n'y a pas
de marchands dans ces déserts, et que les
choses nécessaires à la vie qu'on y trouve doivent s'échanger avec de l'argent, sans avoir
d'autre règle de prix que la cupidité du vendeur et le besoin de I'acheteur, outre les frais
de préparatifs qui furent considérables, je ne
pus pas leur donner, à leur départ, moins de
400 taéls,. c'est-à-dire 3,000 fr. Me trouvant sans argent, les dépenses ayant,.contre
notre attente, outrepassé de moitié la somme
présumée, j'ai dû emprunter 2,100 taêls,
pour leur fournir leur viatique nécessaire et
subvenir aux autres dépenses courantes : inutile de dire que, pour le remboursement de
cette dette, nous comptons, en grande partie,
sur les prochaines aumônes de votre inépui-
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sable charité. Un lama thibétain baptisé depuis
bientôt deux ans, accompagne seul nos deux
chers Confrères. Jusqu'ici je n'ai reçu aucune
nouvelle d'eux; aussitôt que j'en aurai quelques-unes je ne manquerai pas de vous les
annoncer. Ils vous écriront aussi probablement eux-mêmes.
Vous savez, Messieurs, que les Chrétientés
de ces pays ont toujours été à l'état de Mission, c'est-à-dire que le Pasteur ne réside pas
dans un seul lieu, ou dans une petite étendue
de pays, au milieu de son petit troupeau : il est
habituellement en campagne, ne passant que
deux, trois, quatre, cinq jours alternativement dans chaque petite Chrétienté. Il doit
parcourir ainsi, en un an, une étendue de
terrain aussi grande que la moitié de notre
France, et parfois que toute la France ellemême. De cette sorte, étant partout sans rester nulle part, il lui est difficile de bien soigner
les chrétiens, et encore plus de convertir les infidèles qui n'ont pas le temps de le connaître.
Nous désirons faire cesser cet état de choses,
que nous pensons être une des principales
causes du peu de progrès du catholicisme sur
le paganisme, dans un pays où les fausses di-
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vinités ont partout dans leur temple des milliers de ministres qui protègent, entretiennent et propagent leur culte. Pour cela, nous
nous proposons de faire comme les Apôtres
et leurs successeurs .firent et font actuellement avec succès là oU ils le peuvent; je
veux dire, d'établir, au moins dans les diffé-.
rentes villes, villages ou autres lieux considérables, y aurait-il peu ou même pas du tout
de chrétiens, des Prêtres spécialement chargés de faire prospérer en ces lieux l'oeuvre de
Dieu auprès des ames fidèles et infidèles qui
seront confiées à leur zèle et à leur sollicitude.
L'exécution de ce projet si désirable, que nous
appeloçs de tous nos voeux les plus ardents,
exige malheureusement des sommes considérables d'argent, dont le déficit, plutôt que
celui de Prêtres missionnaires propres à nous
seconder, laisse encore notreVicariat et notre
Mission de Péking dans son vieil état d'engourdissement. En attendant que de plus
abondantes aumônes nous mettent a même
d'obtenir de plus heureux résultats, et la conquête d'un plus grand nombre d'ames sur
l'infidélité, nous sommes contraints de nous
coptenter de glaner de temps en temps quel-

ques épis épars ça et là. Malgré cela, quelques-unes de ces ames privilégiées, que le bon
Dieu appelle parfois, dans son infinie miséricorde, ne laissent pas de nous donner quelques consolations, parmi les nombreux embarras de notre pénible ministère. En voici
un exemple que je souhaite intéresser nos
pieux bienfaiteurs.
Un infidèle de Si-Ouan, dans ses relations
avec quelques-uns de nos chrétiens, a enfin fini par douter de la réalité de ses fausses
divinités, et s'est imaginé que la religion du
Maître du ciel pourrait bien être la véritable. Sur cela on me l'amena, il y a deux
mois, le saint jour de la Circoncision du Sauveur, premier de cette année, pour dissiper
ses doutes, pour le convaincre de la fausseté de ses idoles, de la futilité de leur culte
et de la vérité de notre sainte religion. Cet
homme, idolâtre fervent, appartenait à la
secte appelée dans le pays Tai-Tchenig-Kiao.
Cette secte, très-répandue au Chan-sy, admet
toutes les idoles et fausses divinités de la
Chine, avec toutes leurs sottises et leurs inepties; elle se distingue du commun des idolâtres, en ce que ses sectateurs s'astreignent

à l'observance de jeûnes et abstinences trèssévères, et à la récitation de certaines formules de prières. C'est de là que lui est venu
son nom même, qui signifie grande perfection de la religion. Notre néophyte s'appelle
Ouang, nous lui avons donné le saint nom de
Joseph. Ses doutes provenaient surtout de
deux causes: 10 les prétendus miracles que

le maître des Tai-Tcheng-Kiao avait faits
pour l'attirer à sa secte, et dont il ne pouvait se rendre raison; 20 le crime prétendu
de ne pouvoir plus observer les jeûnes et les
abstinences de sa secte, de boire du vin, de
manger de la viande, de l'ail, des ognons et
autres choses prohibées par eux. Joseph a
observé pendant neuf ans ces abstinences et
ces jeûnes, si durs et si rigoureux, pour les
Chinois surtout, qui aiment l'ail, I'ognon,
les porreaux, etc. etc., pour le moinsaàutantque
le peuple hébreu dans le désert; ils en metteait à toutes les sauces, ils les mangent même
tout crus, et s'en font un très-grand gala. f'
q(ui étoune, c'est que le démon, avec de si
dures exigences, soit obéi, et le plus souvent
fidèlement, par ses dévots abusés. Ils tiennent
a ces pénibles privations, à ces vaines obser-

vances, avec une obstination ridicule et
déplacée : la crainte de prendre quelque
nourriture où pourrait se trouver quelque
peu de ces choses prohibées, rend encore ces
pratiques plus gênantes et plus difficiles i
observer.
Il n'était pas, me dit-il, encore dans la secte
Tai-Tcheng-Kiao, quand sa mère, attaquée
d'une grave maladie, et ne voulant rien
prendre de la main des médecins ordinaires,
de crainte qu'ils n'y mêlassent quelques-unes
de ces choses défendues, l'envoya, à quelques
lieues plus loin, consulter le docteur de la
secte, et savoir de lui ce que devait faire la
malade, dans cette pénible circonstance. Celui-ci lui donna seulement de l'eau sur laquelle il avait récité, en sa présence, certaines
formules de prières. La malade en but et recouvra la santé. Étonné de l'heureux succès
de cette eau, il devint bien disposé a l'égard
de cette secte, et n'eut pas de peine de se rendre aux instances de sa mère et du maitre qui
l'engageaient à l'embrasser. La prédiction que
lui fit ce dernier qu'il lui arriverait quelque
malheur, à lui ou à son frère, s'ils continuaient
à travailler dans les carrières souterraines de

charbon, s'étant, pour ainsi dire, vérifiée par la
mort de son frère, qui, pressé par le besoin, y
étant retourné, y périt en effet; puis une maladie assez singulière que le même maitre lui prédit et lui donna par ses maléfices, avec des
songes ou illusions, le faisaient douter et chanceler, et l'empêchaient de renoncer entièrement à ses superstitions pour embrasser le
christianisme. Il ne me fut pas difficile de le
convaincre de toute la futilité et la fausseté de
ces charlataneries, et des idoles qu'elles prétendaient soutenir. Il comprit, il toucha au
doigt, que ceux qu'il avait jusqu'ici adorés
comme des dieux n'étaient que des hommes
comme lui, avant lesquels existaient un Dieu,
le ciel, la terre et tout ce qu'ils renferment.
L'explication de la création de l'homme par
le Dieu unique et véritable des chrétiens, et
celle des êtres vivants et inanimés destinés
par la bonté divine à l'usage de l'homme,
dissipa entièrement ses doutes et ses craintes,
et le mit tout-à-fait à son aise pour manger a
l'avenir de la viande et boire du vin, quand il
en aurait les moyens. « C'est bien, dit-il en
s'applandissant; ce que l'Évêque dit est vrai,
je le comprends; j'aurai là de quoi réfuter les
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objections continuelles de ma femme et rabattre son caquet. «Tu es un homme de toutes
les couleurs, me disait-elle l'autre jour : au
Chan-sy, notre patrie, tu t'es fait sectateur de
la religion taï-tcheng, tu en as observé les
règles neuf ans, et voilà que, venu en Mongolie, parce qu'il y a ici des sectateurs de la
religion du -Maître du ciel, tu veux l'embrasser et la pratiquer avec eux; comment peuxtu commettre un si énorme péché? Rappelletoi les instructions et exhortations de notre
maitre, et ne va pas, en te faisant chrétien,
perdre en un instant le mérite de neuf ans de
jeûnes et d'abstinences. Ignores-tu qu'elles
doivent. nous préserver des maux de l'autre
vie? L'autre jour, ajouta-t-il, ma .femme
était descendue des cavernes de l'orient pour
aller dans la famille de mon ami Fau. Elle
rencontra sur la place plusieurs bSeufs qu'on
avait égorgés (des Chrétiens des villages voisins étaient venus vendre de la viande de
boeuf pour les fêtes de Noël.) Indignée contre
les Chrétiens et contre moi, elle rebroussa
son chemin, et revint furieuse à la. maison
crier contre les Chrétiens qui osaient commettre d'aussi grands crimes, que de tuer des
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boeufs bienfaisants, et contre moi qui ne rougissais pas de penser à embrasser une religion
qui permet de si énormes forfaits, et qui est
si contraire a celle que je professais depuis
neof ans.
Ouang Josephpri talors devautumoi la ferme
résolution de-se faire Chrétien, quoi qu'il dût
lui en coûter, et il a tenu parole. Reçu au
nombre des catéchumènes, il édifie par sa ferveur, sa patience et sa régularité, -et la constance inaltérable avec laquelle il souffre les
tracasseries et les injures suscitées par sa
femme et son propre fils aîné. A peine ce fils
dénature eut-il connaissance de la généreuse
détermination de son père, qu'il mit tout en
oeuvrepour l'en détourner. Ila disputé nombre
defois avec son père; il a été jusqu'à le battre,
lui écorcher la figure, vouloir.le chasser de la
maison. « Tu ne rougis pas, lui disait-il, de te
montrer indigne de nos ancêtres, en abandonnant leur culte et leurs dieux? puisque tu oses
en agir ainsi, je ne suis plus, ton fils, va-t'en
où tu voudras, je ne veux plus te nourrir ai
vivre avec toi. »En effet, depuisquelque temps
ils viventà peu près séparés. «Déserteur de nos
dieux et de notre religion, lui criait sa femme
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en ,Arie,je ne veux plus vivre avec toi; ramène-moi dans ma famille au Chan-sy. »Toute
la parenté et surtout un oncle qui, selon les
moeurs chinoises, a sur lui l'autorité de père,
le persécutèrent de toutes les manières. Les
quelques infidèles de Si-Ouan, honteux de
perdre, s'il persistait à vouloir se faire Chrétien, un de leurs dévots, soutien de leur petit
miao (chapelle d'idole), s'unirent aux parents
pour l'accabler d'insultes, de mépris et le
détourner de sa sainte résolution. Tous ces
efforts ont été inutiles, ils n'ont servi qu'à
manifester plus clairement la solidité et la
pureté de sa sainte résolution. Il ne leur oppose que son humilité et sa patience. La colère et l'indignation des étrangers parait un
peu adoucie; mais le fils et l'oncle continuent
à le persécuter. Quand Joseph vint me souhaiter la bonne année le premier jour de l'année chinoise : « Ce matin, me dit-il, mon fils
s'est prosterné solennellement selon l'usage
devant sa mère pour lui souhaiter la bonne
année; mais s'étant rélevé, il a jeté sur moiun
regard d'indignation et de mépris, et a été
s'asseoir sans me rien dire, sans me donner
même le moindre signe de respect. »En Chine,
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où on est si peu chiche des cérémonies extérieures, où on les prodigue même aux ennemis
au temps du nouvel an, et où on se fait gloire
d'honorer les parents au moins extérieurement, c'est la plus grande insulte, c'est I'injure la plus atroce qu'un tils puisse faire à son
père, a moins de le tuer. Après avoir tant
souffert pour les fausses divinités, Joseph est
content de souffrir quelque chose pour le vrai
Dieu. Espérons que le bon Dieu daignera,
comme il est souvent arrivé en pareille circonstance, couronner sa constante résignation
par la conversion de toute la famille; demandons tous avec ferveur cette grâce au Dieu de
bonté.
Un Catéchiste a achevé de donner au catéchumène les instructions dont il avait besoin. Agé d'une cinquantaine d'années, il
s'applique avec ardeur à apprendre promptement ses prières et son catéchisme. 11 est assidu à l'office divin, aux prières publiques; il
entend même souvent la messe les jours ouvriers, et donne en public et en particulier les
plus beaux exemples de ferveur et de régularité. Le premier jour de l'année chinoise,
époque où les Chinois même les plus pauvres
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mangent de la viande, tombait cette année le
premier vendredi du Carême, et était un jour
de jeûne. Son fils, qui auparavant favorisait
ses jeûnes et ses abstinences bien plus rigoureux en I'honneur de ses fausses divinités,
voulut tendre à cette occasion un piège à sa
vertu, et satisfaire sa rage contre son père; a
ce dessein il ne manqua pas d'acheter de la
viande pour ce jour-là, et de faire tout préparer en gras dans sa famille; la vertu de
Joseph sortit victorieuse de ce piège infernal, et il se garda bien de souiller ses lèvres
et son coeur, en mangeant des choses défendues.
Il y a une douzaine de jours, que profitant
d'un instant ou il était seul dans sa famille, il
m'apporta le plus jeune de ses fils, âgé de
quatre ou cinq ans et malade, pour le baptiser. Je ne fis aucune difficulté d'accorder la
grâce du baptême à l'enfant, parce que quand
bien même la famille ne se convertirait pas,
et que le père mourrait avant d'avoir élevé
son filsdansla religion, ilserait difficile que cet
enfant ne suivît pas plus tard la doctrine chrétienne dans un village où il n'y a presque pas
d'infidèles. On m'a dit ce matin que l'enfant

avait, de retour dans sa maison, averti sa mère
de ce qu'on lui avait faitdans notre petite chapelle domestique, qu'on lui avait découvert la
poitrine, versé de l'eau sur la tête, etc. Sur la
demande de samère, qui avait donné à ['enfant
le biscuit qu'il mangeait, Joseph lui a répondu
que c'était le Seigneur de la religion ckhrtienne,
c'est- à-dire l'Evêque, à qui il l'avait apporté
pour le baptiser. Quoique loin d'en être contente, elle n'a pascherché, commele filsainé, de
nouvelles querelles à son mari. Cela prouverait
qu'elle est actuellement moins mal disposée,
et un peu plus près du royaume de Dieu.
Prions tous ensemble qu'il arrive au plus tôt ce
céleste royaume, et pour elle, et pour des millions d'autres ames immortelles qui me sont
confiées. Puisse ce Père des miséricordes, attendri par vos ferventes prières et vos bonnes
ouvres, multiplier dans son infinie bonté le
nombre des catéchumènes de la trempe de
notre Ouang Joseph!
Quoique j'envoie ài part, comme vous le
désirez, Messieurs, la note des fruits spirituels
de notre Vicariat et de la Mission française de
Péking,on sera content,je pense, de la trouver
encore ici. Confesssions annuelles : huit mille
xi.
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six cent quatre-vingt-dix; Communions annuelles : quatre mille trois cent quarantequatre; Baptêmes d'adultes: trente. Le chiffre
n'est pas complet, attendu que nous n'avons
pas pu prendre encore possession de toutes nos Chrétientés. Nous espérons que les
obstacles disparaîtront cette année; ce qui
nous mettra à même de vous donner, l'année
prochaine, un chiffre plus complet.
Ma plume a griffonné trop long-temps, et
trop abusé de votre indulgence, veuillez me le
pardonner; elle va enfin s'arrêter après vous
avoir priés, Messieurs, d'agréer les sentimentis
respectueux de notre sincère reconnaissance,
avec lesquels j'ai l'honneur d'être
Votre très-humble serviteur,
t

JOSPIIH MABTIAL,

Evêque de Fussulan,Vicaire Apostolique
de Mongolie, et Supérieurdela Mission
françaisede Péking.
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Lettre de M. CARAVno,

Missionnaire Apo-

stolique dans la Tartarie-Mongole, à
M. ETIENNE, Supérieur-Généralà Paris.

Macao, le 9 juin i846.

MONSIEUR ET TRES-HONORK

PiRE,

Voguant sur la mer orageuse de ce monde,
je ne dois pas m'étonner qu'un coup de tempête soit venu me transporter des déserts de
la Mongolie jusqu'à Macao. Dieu en soit béni !
j'ai par-là matière et occasion de vous écrire
une longue lettre. Le 11 décembre de l'an dernier, après avoir solennisé de mon mieux la
fête de l'immaculée Conception de notre
bonne et tendre Mère, avec M. Vincent Ou et

les étudiants de Siao-Tong-Keou; après avoir
confié la direction de la Chrétienté et du Collége aux mains de ce jeune Prêtre, qui donne
de si belles espérances, je me rendais à Si-wan
pour prendre soin de sept jeunes gens venus
de Macao, en attendant l'arrivée de M. Faivre.
J'emmenais avec moi un ancien élève du Collége de Saint-Joseph, qui y avait étudié pendant quatre ans et était rentré dans le monde,
conservant toujours le célibat et une bonne
conduite. Après une vingtaine d'années de
commerce à Péking, il n'avait pas encore fait
fortune. Il eût pu professer avec honneur la
langue chinoise, mais c'est en vain que les
hommes forment de beaux projets. IIl fut pris
avec moi en passant la grande muraille. A
cause du froid et de la neige nous avions pris
le chemin des voitures dans l'intérieur de la
grande muraille; entrant par la petite porte
Si-Keou et devant sortir par la grande porte
de Tchang-Kia-Keou, nous avions monté la
voiture que Mr Mouly nous avait envoyée avec
deuixélèves, FrançoisLieouetPierreTsâi,revenus de Macao.Le 12 décembre, au soir, en mettant pied à terre pour passer la porte, comme
le prescrit l'usage, nous sommes séparément
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interrogés par le gardien; notre cocher pâlit,
tremble, et répond d'une manière peu satisfaisante; mon compagnon, questionné à son
tour, se déclare marchand de profession, se
rendant à Si-wan; il ajoute que Ho-Kien-Fou
(ville de Pe -Tché-li qui n'est pas loin de la mer)
est sa patrie. On m'interpelle moi-même: je
réponds que je suis de Canton, et maître
d'école. Des regards quelque peu scrutateurs et des oreilles par trop délicates me
reconnaissent une physionomie et un accent
étrangers. Avis en est aussitôt donné au
Mandarin gardien de la porte, qui, du seuil
de sa chambre nous appelle près de lui, et,
après nous avoir fait quelques questions auxquelles je laisse répondre Tso Jean, mon
compagnon: L'Empereur, nous dit-il, m'ordonne d'examiner sévèrement les passants, je
dois faire mon devoir; allez à l'auberge, demain matin nous verrons. Or ce Mandarin
n'ignorait nullement qui nous étions. On sait
dans toute la contrée que les Siwanais sont
Chrétiens et qu'ils ont des chefs de religion
européens. Les gardes nous consignent à l'auberge sans visiter nos paquets, ce qui nous
arrangeait fort. Pendant la nuit, nous met-

tons de côté tous les articles suspects, et nous
les faisons porter ailleurs par un Chrétien de
Si-wan qui se trouvait à l'auberge. Du.reste,
il paraît bien qu'on ne voulait pas de nos objets. Le lendemain, le Mandarin nous fait
appeler de nouveau; il refuse pour caution
ce chrétien de Si-wan, et le maître de l'auberge, quoique païen. Allez voir le Mandarin
de la ville, nous dit-il, il vous donnera un
passe-port; puis, il ajoute, en me frappant
l'épaule d'une manière caressante : Les Chrétiens ont un bon Maître! .Ne craignez pas;
point d'affaires; dans les dix-huit provinces
de l'Empire il y a des Chrétiens.
On nous conduit donc, mon compagnon de
captivité et moi, au tribunal de la ville haute
( Tchang-Kia-Keou, entrepôt de commerce
des régions du nord et du nord-ouest avec la
Chine, se partage en ville haute et en ville
basse).Quatre Mandarins militaires de l'armée
du nord, après plusieurs questions adressées
aux gardes de la porte et aux personnes qui se
donnaient .pour notre caution, après s'être
long-temps concertés gaiment entre eux, et
nous avoir interrogés en peu de mots, écrivent mon nom chinois, Yang-To (Brebis-
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Prêtre) et celui de mon compagnon Tso-JoWang (Jean), rédigent une lettre officielle
(ven-chou), par laquelle ils nous renvoient au
grand Mandarin de la wille-basse, qui gouverne tout le pays du centre, en dehors de la
grande muraille, habité par lesChinois. Allez,
nous disent-ils; le Li chefou (c'est le nom de
dignité de ce Mandarin) vous donnera un
passe-port, et vous fera accompagner jusqu'à
Si-wan pour s'assurer de la vérité; puis, invitant même M. Tso à prendre lecture de la
lettre : Voyez, ajoutent-ils, elle ne dit rien
contre vous. Le Li che fou était parti la veille
pour aller traiter une affaire en Mongolie, à
60 lieues de là; il ne devait revenir que dans un
mois environ. Or, le Mandarin de la porte et
les quatre autres Mandarins le savaient bien.
Aussi était-il permis de croire qu'ils nous arretaient seulement dans l'intention de nous
extorquer de l'argent. Le remplaçant du grand
Mandarin, intendant des prisons, nous fit subir un interrogatoire à l'entrée de la nuit du
même jour. La basse-cour du tribunal était
remplie de gens que le bruit de cette affaire
avait attirés. Plusieurs Chrétiens, venus ce
jour-là au marché, étaient aussi présents. A
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genoux, à une distance respectueuse, avec
présence d'esprit et sans la moindre peur, je
réponds au Mandarin qui m'adresse maintes
questions, dont voici l'abrégé: D'où êtes-vous?
- De la province de Canton. - De quelle
ville? - De Canton. - De quel hien (ville

dlu troisième ordre)? Point de réponse. J'ignorais que Macao fût régi par la ville du
troisième ordre qu'on appelle Shiang-Chang;
d'ailleurs je ne voulais pas déclarer mon origine européenne. Le Mandarin, d'un ton fort
élevé et fort courroucé, me réitère la même
question pour la deuxième et troisième fois.
Même silence. Alors, rassuré par l'édit de
l'empereur, je déclare hautement que je suis
Français. Quelle est ta profession ? - Je propage la religion du Maître du ciel. - Dans
quels lieux as-tu été? -Je

suis passé par

presque toutes les villes des environs; je n'ai
pas de demeure fixe; je vais partout où il y a
des Chrétiens. -Connais-tu un grand nombre
de Chrétiens ? -J'en connais plusieurs mille.
- Depuis combien d'années es-tu ici? Depuis trois ans. - Es-tu venu seul ? - I ko-

yen-lac-leao: c'est-à-dire, dans mon sens; en
entrant en Chine j'étais seul. - As-tu par-

couru grand nombre de provinces? - En arrivant, j'en ai traversé cinq; désormais je ne
m'éloignerai plus de ces lieux. - Ton pays
est-il bien loin d'ici? - II est éloigné de
6,000 lieues. (Grande admiration.) - T'en
retourneras-tu plus tard ?- Ce n'est pas mon
intention, car je suis trop loin de mon pays.
-Oh! oui, oui! Quel âgeas-tu?-Trente-un
ans. (Étonnement; on n'en croit rien à cause
de ma longue barbe.) - A Si-wan, qui connais-tu? - Je nommai le grand Catéchiste
Tchen-sau-yè très-connu dans les tribunaux, où il est même redouté. - Lui as-tu
prêché? - Non, il est instruit, il n'a pas besoin qu'on lui explique la doctrine. - As-tu
passé quelquefois la grande porte? - Oui, je
l'ai passée deux fois. - D'où venais-tu hier?
D'où étais-tu parti? -De la campagne, hors
la porte occidentale de la ville de SuenHoa.-

Comment s'appelle cet endroit-là ? -

Je prie le Mandarin de m'excuser, résolu
à tout souffrir plutôt que de compromettre
quelqu'un; je n'en dirai rien. Le Mandarin
n'a pas osé réitérer sa question. - Comment
t'y prends-tu pour prêcher la religion?- Je
ne prêche guère aux païens; je préside aux
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prières des Chrétiens; je leur explique la doctrine ; etc. etc. - Depuis quand es-tu avec ton
compagnon? lui as-tu prêché la doctrine? -e
Depuis deux jours seulement je voyage avec
Tso-Yo-Wang; c'est par rencontre en chemin
que nous allons ensemble. Je ne lui ai point
prêché la doctrine, parce qu'il a lu beaucoup
de livres de religion et qu'il les a compris par
lui-même. Lui, non plus, ne prêche pas aux
autres. -1Por9tes-tu des livres de religion?iNon; mais je pourrai en procurer au Mandarin, s'il le désire. - Bien, bien.... En effet,
je fis venir de Si-wan plusieurs livres de controverse, et je les distribuai aux païens que je
croyais désireux de connaître notre sainte religion.
On fait avancer Tso-Yo-Wang qui, de loin,
avait tout entendu. A peu près mêmes ques-tions et mêmes réponses. Le Mandarin lui a
demandé, entre autres choses, quels étaient
les principaux points de la doctrine que jeprêchais. M. Tso a longuement, et avec beaucoup d'éloquence, répondu à cette question.
11 a insisté sur la nécessité d'adorer le Créateur de toutes choses. La séance est levée. Le Mandarin recommande en plein tri-

bunal de ne pas nous inquiéter, ni nous tourmenter. On nous fit donc loger à l'auberge des
satellites, dans une chambre à part, en attendant le retour de Li-Che-Fou. Les Chrétiens
venaient en pleine liberté nous voir et nous
apporter des présents. Des paiens même rendaient visite l'Européen. Bientôt le concours
des Chrétiens fut si grand, que je dus leur recommander de ne pas trop se montrer; mais
force me fut de les laisser faire. Dans cette
prison d'attente, je récitai mes prières et mon
bréviaire sous les yeux même des satellites ou d'autres païens, sans que personne
osât me troubler le moins du monde. Quelques jours après, le grand Cathéchiste de Siwan arrive; il se constitue mon garant, nous
délivre des mains des satellites, moyennant
une étrenne de seize mille sapéques (80 fr.),
et nous conduit comme en triomphe à l'anberge du lieu, où le peuple afflue encore
pour me complimenter. Sur ces entrefaites,
le Mandarin remplaçant, qui m'avait interrogé, reçoit la nouvelle de son changement.
Personne donc qui puisse juger mon affaire.
Cependant nos Catéchistes pressent les scribes
de la terminer au plus tôt, en nous renvoyant

aux Mandarins de la ville-haute; car ils pensent que ceux-ci nous laisseront continuer
notre route, attendu que ce n'est pas la première fois que je passe la porte, et que dès
lors les gardiens sont compromis pour ne
nous avoir pas arrêtés. Les Mandarins eussent volontiers accepté une forte somme
pour l'achat de cette faveur. Combien demandent-ils? - Mille taels ( 10,000 fr.). Nous
sommes sûrs qu'ils se seraient contentés de
la moitié; mais Monseigneur et moi nous
étions bien résolus de ne rien donner, voulant leur éviter de recommencer leurs vexations pour nous extorquer de l'argent. Les
voilà donc bien embarrassés. Me laisser partir!
La nouvelle de cette arrestation est devenue
publique. On sait que je suis Français. Me
renvoyer ! mais qui paiera les frais de ce procès et de mon voyage? L'affaire est vraiment
sérieuse. En effet, le Li-Che-Fou, quoique
absent, a dépensé une quarantaine de taels
pour les.procédures commencées. Aussi, à son
retour, maudissait-il de son mieux le Mandarin
de la Porte, qui, de plus, a le malheur d'être
son ennemi. Enfin, pressés de toutes parts, et
quinze jours d'attente s'étant écoulés, ils se

débarrassent de nous, en nous renvoyant a.
tribunal supérieur de Suen-Hoa-Fou.Le jou
de Noéi, après avoir dit mes trois Messes chez
une famille chrétienne (le la ville, où je m'étais rendu la veille avec une trentaine de
Chrétiens, nous recevons l'ordre de noue
transporter à Suen-Hoa-Fou, a six lieues de
là. Arrivés dans cette ville, nous sommes reçus au milieu d'un concours de païens et de
Chrétiens rassemblés dans la cour du tribunal supérieur du Tao-Tai, à qui nous étions
adressés, et puis conduits chez les satellites de
Suen-Hoa-hien. Sur la recommandation
des Chrétiens, nous sommes logés dans une
chambre à part. Ceux de la ville et des environs accourent en foule pour me voir et m'apporter à manger. Au commencement de la
nuit, le Mandarin Tche-hien (gouverneur
de ville de troisième ordre), vient en cachette,
sans appareil aucun, a la maison des satellites
pour me parler : chose extraordinaire. 11 me
fait quelques questions; il me demande d'où
je suis, mon âge. mes noms et prénoms; si
je ne manque de rien ; il entre dans ma chambre, voit le livre de prières en Chine, I'examine; il aperçoit aussi mon bréviaire; je lui

explique le sens des images qui fixaient son
attention, et il se montre satisfait. 11 questionne aussi Tso-Yo-Wang, qu'il soupçonne
être mon maître et mon guide en Chine, et
dont il paraît plus mécontent. Quelques jours
après, le Tcbé-Fou (gouverneur de ville de
premier ordre), nous mande à son tribunal.
Avec beaucoup de douceur, il m'adresse quelques questions : D'où êtes-vous? - Je suis
Français. - N'est-ce pas qu'à Tchang-KiaKeou vous avez déclaré que vous étiez de
Canton? Vous êtes de Canton, n'est-ce pas?
- Oui. - Dès lors j'ai compris qu'il ne voulait pas que je me disse Européen.- Etes-vous
vraiment de la religion chrétienne? - En vérité, je suiS Chrétien. Notez que le Mandarin
faisait cette question, parce qu'on craignait
que je ne fusse un révolutionnaire déguise.
Puis il interroge en peu de mots Tso-YoWang, et nous renvoie, en nous disant de'
ne pas craindre, parce qu'on ne veut pas nous
maltraiter, et que l'empereur ne proscrit plus
la religion chrétienne. Le Tché-hien nous
mande àson tribunal, me fait introduire dans
ses appartements, m'invite a m'asseoir à ses
côtés, sur un canapé, ce que je refuse respec-

tueusement. Apres quelques questions, il me
recommande de ne pas nommer les lieux od
j'avais exercé mon ministere, mais de dire en
général, quand je comparaitrai au tribunal
supérieur, que j'ai parcouru tant de lieux et
connu tant de personnes, qu'il serait trop
long de les énumérer et de les désigner nommément; ce qui entrait parfaitement dans
mes vues. Enfin, le grand Mandarin Tao-Tai
nous ordonne aussi de nous présenter a son
tribunal.
Les 'paIens s'attendaient sans doute a me
voir juger très-sévèrement; car l'édit de Fempereur n'a pas été publié. Ils avaient défendu
a quelques Chrétiens de venir écouter l'interrogatoire. Le Mandarin, avec beaucoup de
douceur et de ménagement, après quelques
questions, nous dit : Puisque les Mandarins
de Tchang-Kia-Keou vous ont remis à notre
tribunal, et que le Li- Ché-Fou est absent,
nous ne pouvons terminer cette affaire : elle
n'est pas de notre compétence; ne craignez
pas; nous savons que vous êtes bonnes gens,
que vous exhortez les autres au bien, et les
détournez du mal. Allez bien tranquillement
jusqu'à la capitale de la province du Pe-Tche-
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Li (c'est-à-dire jusqu'à Pao-Ting-Fou, séjour
ordinaire du vice-roi, et où l'on ne compte
que soixante douze tribunaux). Les Mandarins de Suen-Hoa étaient très-fâchés contre
les Mandarins de Tchang-Kia-Keou. Pour se
venger, ils forcèrent les deux satellites qui nous
avaient amenés, a nous conduire jusqu'à la
capitale, à onze journées de marche, et à rester la autant que durerait le procès : le tout
était aux frais et dépens du Li-Che-Fou. Le
jour de la fête des Rois, les Chrétiens vinrent
me prendre en voiture à la maison de détention, et obtinrent la permission de m'emmener chez eux. Cédant à leurs vives instances,
mais non sans peine, car je craignais de les
compromettre, j'offris, au milieu d'eux, nos redoutables mystères. Depuis peu, ils avaient en
connaissancedusecondéditdel'empereur,c'est
ce qui explique leur courage et leur hardiesse.
Le lendemain, je me mis en route monté dans
une voiture que le grand Mandarin avait donné
ordre de me louer pour aller jusqu'à la station.
LesChrétiens, au nombre d'une centaine, m'accompagnèrent comme en triomphe jusque
hors des faubourgs, où ils me firent prendre
un rafraichissement. Quand nous fûmes en

pleine campagne, je les forçai de s'arrêter;
ils se mirent tous à genoux, reçurent ma bénédiction, et se retirèrent. Cependant plusieurs d'entre eux prirent les devants, et allèrent m'attendre dans une auberge, à trois
lieues plus loin. Là je reçus, le lendemain, la
visite de douze Chrétiens, qui étaient venus
pendant la nuit de Hon-Kia-Fon; ils m'obligèrent d'accepter quinze cents sapéques,
comme provision de voyage. Deux Catéchistes
de Suen-Hoa et un ex-satellite chrétien voulurent absolument, aux frais néanmoins de
la Mission, m'accompagner jusqu'à Pao-TingFou, pour voir comment s'y terminerait notre
affaire; car ils pensaient qu'on ne m'enverrait pas à Macao. Je leur avais bien recommandé de n'arriver qu'incognito,et de garder
entre eux une grande distance. Ils vinrent,
malgré moi, ostensiblement. Le troisième
jour, le Mandarin fit remplacer la voiture par
quatre ânes de louage pour passer les défilés
des montagnes. Le quatrième jour, un des
deux Catéchistes monta sur un âne, tandis
que les satellites allaient à pied; cette imprudence gâta toute l'affaire. On cherche querelle à mon pauvre Catéchiste, qui fut obligé
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de rembourser les frais de louage pour cet
âne, et ordre lui est intimé, à lui et à ses deux
compagnons, de s'éloigner de moi, et de s'en
retourner; ce qui, du reste, s'accordait avec
nia manière de voir. Mais ils n'en font rien,
arrivent à Tchang-Ping-Theou, et pénètrent
jusqu'au tribunal, Des cris confus s'élèvent
contre eux; la dispute s'anime; on les chasse
promptement, avec défense formelle de m'accompagner désormais. Puis me voici calomnié; je suis un séditieux, Pe-lien- Kiao,
qui ai suborné ces trois personnes pour me
prêter main-forte au besoin. Dès lors tout le
monde se déclare contre nous; le Mandarin
me fait subir un interrogatoire : D'où estu? - Je suis Français d'origine. Je parlais
clairement, de crainte qu'on ne me prit pour
un Anglais. - Es-tu vraiment Chrétien?
Quel avantage y a-t-il d'être Chrétien? Un très-grand avantage; toutefois ce n'est
pas dans ce monde.... Après que j'aurai pr>ché la religion, Dieu me fera jouir au Ciel de
l'éternel bonheur. Il y a donc un très-grand
avantage d'être Chrétien. - Si, plaçant la
croix devant toi, je te commandais de la fouler aux pieds, le ferais-tu? - D'un ton résolu et
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animé, j'ai répondu : Je préfere mourir cent
fois, dix mille fois, plutôt que de le faire! Es-tu venu en Chine par des chemins détournés ou par les grandes routes ? - Par les
grandes routes.- Comment se fait-il que tu
parles chinois?- J'ai commencé à étudier le
chinois en Europe; on y trouve beaucoup de
livres chinois et même des professeurs.
M. Tso fut aussi interrogé. Comme nos Catéchistes peu avisés ne nous avaient pas laissé de
sapéques, je réclamai, au moment du départ, le
Keou-leang (ration de sapéques). Un agent de
police allait le donner à un satellite et non
à moi, quand je réclamai, en lui disant : Metsle entre mes mains, et alors tu agiras justement. Pour se venger de l'affront que je lui
faisais, il me conduit à un Mandarin militaire
devant qui j'avais déjà paru; et en sa présence
et par ses ordres, on nous met les menottes
aux mains, à moi et à mon compagnon. C'était du nouveau pour moi. Je les reçus avec
un singulier plaisir, et un salut fut le signe
de ma reconnaissance envers le Mandarin
et celui qui me les avait mises. Notre bonheur ne fut pas long; nous ne les portâmes
qu'une demi-journée. Depuis lors jusqu'à

Pao-Ting, j'étais toujours escorté par un ou
deux soldats armés de longues triques au bout
desquelles étaient des crocs de fer, comme si
j'eusse été un séditieux.
Le 18janvier, levingt-unièmede ladouzième
lune, j'arrivai à la capitale. Je fus conduit à la
maison de détention. On nous demanda vingtcinq grandes ligatures (125 fr.) pour nous laisser libres d'acheter nos provisions de bouche,
de dormir sur le kang (lit), de voir nos
amis, etc. etc., sinon on nous fera coucher
sur la dure. Nous ne voulûmes rien promettre,
et nous passâmes la nuit assis sur nos paquets.
Le lendemain, M. Tso traita avec eux; à sa
considération; je donnai douze ligatures
(60 fr.), ce qui nous valut la permission de
coucher sur le kang. Le jour suivant, le TcheFou nous fit subir un interrogatoire, en m'ordonnant de rester assis, ce qui est une dérogation aux usages chinois, l'accusé serait-il
Mandarin. Il me dit avec douceur et grâce: Ne
craignez rien. Je répondis queje ne craignais
pas. Et à vrai dire, j'ai toujours été d'un calme
parfait. l me questionne sur la religion que,
du reste, il connaît un peu, sans doute pour
avoir conversé à PékingavecMf Perez, dernier

Evêque de cette ville, mort depuis environ
huit ans. Les interrogatoires me permirent delui développer plusieurs points importants de
la doctrine chrétienne, par exemple, la création, la fin du monde, la destinée de l'homme,
les commandements de Dieu, etc. etc.-Nous,
Mandarins, me dit-il, pouvons-nous aussi
monterau Ciel ? - Non, lui répondis-je, parce
que vous n'honorez pas le Maître du Ciel.Nous l'honorons aussi, en observant les lois
de la conscience. - Cela ne suffit pas; d'ailleurs le péché originel vous ferme la porte du
Ciel. Jésus-Christ a ouvert la porte du Ciel,
et y a introduit un grand nombre de Saints :
or, vous n'honorez pas Jésus-Christ.-N'est-il
pas vrai que Jésus-Christ doit un jour revenir
du haut du Ciel? - Oui, il reviendra à la fiw
du monde, mais nous ne savons pas combien
de temps encore le monde durera. -

Nous

aussi, pourrons-nous le voir? - Certainement, tout le monde le verra. - Y a-t-il des
Chrétiens qui soient Mandarins en Chine?
- Il y en a eu sous l'empereur Khan-Hi;
aujourd'hui je n'en connais pas. Mais nous
en avons beaucoup dans les royaumes étrangers. Ainsi en France, le roi, les magistrats

et le peuple sont chrétiens, et cela depuis plus
de mille ans. La religion est pour tous les
hommes et pour toutes les conditions. Son
origine remonte à la création même; elle a
toujours existé: nous la propageons par tout
l'univers. Elle est connue et pratiquée dans
les dix-huit provinces de l'empire chinois,
où se trouvent environ cinq cent mille Chrétiens.- M. Pérez était Chin-Fou(Père spirituel) : l'êtes-vous aussi?- Je suis aussi ChinFou.- Cette dignité n'est pas petite ?- Non,
elle est le septième des saints Ordres. - Êtesvous lettré? - J'ai étudié long-temps les livres; j'ai subi plusieurs examens. - Est-ce le
roi qui vous a établi Chin-Fou? - Non, c'est
un Chin-Fou plus grand que moi, c'est-à-dire
un Évêque. (Je n'ai pas voulu meservir de l'expression chinoise.) Cependant le roi protége les
Chin-Fous, et leur donne même un traitement
annuel, de même que dans votre auguste
empire, l'empereur protège les lamas et les
bonzes. - Votre roi sait-il que vous êtes en
Chine ? - II peut le savoir. Son ministre des
Affaires étrangères m'a délivré un passeport

pour venir jusqu'en Chine. Si l'on me maltraitait et qu'il vint à le savoir, il ferait par-

venir ici ses vives réclamations. Cependant
un Missionnaire tient son autorité de Dieu
même. C'est le Maître du Ciel qui l'envoie
prêcher partout. Personne ne peut lui défendre de prêcher. - Tiens! dit le Mandarin
a son assesseur, personne ne peut l'empêcher
de prêcher ! Votre roi est un excellent roi,
n'est-ce pas? 11 aime la religion? -

Oui. -

Notre empereur est-il bon ? -- Il est bon, il
gouverne bien le peuple chinois.- La France
est-elle bien grande, bien puissante? - Je
siis entré là-dessus dans différents détails,
comme l'aurait fait tout Français fier de son
pays. Le Mandarin fit placer devant moi une
carte géographique en chinois; je lui donnai
les explications qu'il désirait. Puis, lui montrant un enfant : En France, lui dis-je, les
enfants grands comme celui-ci savent tout
cela à merveille. - 1l faut avouer, reprit le
Mandarin, que nous autres Chinois, nous
sommes bien ignorants et bien grossiers. Si
j'allais moi-même en France, serais-je bien
reçu ? - Certes oui, vous seriez bien reçu.
On désire beaucoup que l'empereur envoie
un Mandarin en France, et Sa Majesté peut
être sûre qu'on ne lui fera aucun mal. Tous
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les peuples de l'univers, excepté vous autres
Chinois, laissent passer les étrangers. - En
Chine, d'où tirez-vous l'argent nécessaire pour
vos dépenses ?- Le Dieu que je sers me fournit de quoi me vêtir et de quoi me nourrir.
Je ne manque de rien. Est-ce que les animaux
terrestres, les oiseaux ne trouvent pas partout
à manger? - Applaudissements à cette réponse. - Dans ces pays si éloignés du vôtre,
pouvez-vous avoir des nouvelles de votre famille? -

Difficilement. -

N'est-ce pas que le

pays de Chine est bien beau et bien fertile?
- En Chine, il y a certaines provinces qui
sont fertiles; mais la France n'a rien à vous
envier: d'ailleurs, votre peuple est trop nombreux, et les productions de la terre ne suffisent plus pour nourrir tant d'habitants. En
Chine, la misère est très-grande. En Europe,
les pauvres reçoivent toutes sortes de secours.
Des personnes charitables et généreuses y
font d'abondantes aumônes.
Après l'interrogatoire, leMandario ordonne
de me servir à déjeûner en plein tribunal. Je
fis le signe de la croix, bénis la table, et
mangeai sans trop de cérémonie. Tso-YoWang fut aussi interrogé. Il récita au Man-

darin les dix Commandements, avec une
prière que les Chrétiens font pour lempereur.
Après cette première séance, touché des bontés
du Mandarin a mon égard, je lui offre en
présent ma montre à réveil. II la reçoit, l'examine attentivement, puis me la rend en disant:
Le bien d'autraitu ne conoiteras, pourlavoir
injustement;ou ta tady'eu tsai voue. Pendant
la conférence, j'avais donné au Mandarin deux
livres de religion en chinois : La éritée de la
Religion prouvée par eUe-méme, et POrigine
de WUnivers. Il les avait parcourus et trouvés
excellents. Comme il voulait me les rendre,
je le priai de les accepter pour lui. En reconnaissance, il me fait d'abord remettre un billet
de quatre cents sapèques (2fr.), puis nous
reçûmes par jour deux cents sapèques, cent
pour chacun; et au l"de l'année, trois jours
après, jusqu'au départ, 21 4" lune, on nous
compta par jour trois cents sapèques, à la recommandation du domestique qui nous les
apportait, et qui ne les demandait pour nous
que pour avoir, lui aussi, ses cent sapèques psr
jour pour ses peines. Reconduits à la maisea
de détention, nous fûmes, sur l'ordre du chf
des satellites, logés dans une chambre a part.

Nous y passâmes un mois, pendant lequel j'ai
pu dire le saint Office, lire le Nouveau-Testament à mon aise, sans que personne osât me
railler ni même m'interrompre.
Le lendemain, j'eus une seconde conférence
avec le Mandarin. Je lui dis que dans tout l'univers habité il y a des Chrétiens et des ChinFous (Prêtres); qu'en France nous comptons
quarante mille Prêtres; qu'en Chine même il
y a desChinois qui, antrefois, ont été jusqu'en
Europe, jusqu'à Naples, où, après de longues
études, ils ont été ordonnés Prêtres. Je lui
disais tout ceJa, parce que je connaissais le
dernier édit de l'empereur. Je lui fis observer
encore que les Prêtres gardent tous le célibat, etc. etc.
Deux jours après je fus appelé pour la troisième fois au tribunal. - N'est-ce pas, me
dit le Mandarin, que vous désirez beaucoup
voir les Chinois embrasser tous la religion du
Maitre du Ciel?- Certes oui, je le désirebeaucoup ; c'est dans ce butque je suis venu de si
loin, que je me sais exposé à tant de fatigues.
Si vous vous faisiez tous Chrétiens, comme
votre auguste Empire deviendrait florissant!
- Tiens! dit le Mandarin d'un ton d'admi-

ration : Hé bien ! à l'avenir, nous nous ferons
tous Chrétiens. Y a-t-il encore d'autres Chiw
Fous Européens en Chine? -

En 1840, a

Wou-Tchang-Fou, au Houpé, il y en avait
un nommé Tong (M. Perboyre). Il était aussi
Français et Prêtre. Ce saint homme, pour avoir
prêché la religion, a été cruellement étranglé; et la nouvelle de sa mort à passé jusqu'en
Europe, où elle a excité une profonde indignation contre les auteurs de son supplice.
Cependant cet homme de Dieu est au Ciel, et
nous en avons pour garant plusieurs miracles
obtenus par son intercession. A ce récit, le
rouge monta au visage de notre Mandarin.Est-ce donc que Tong, Chin-Fou, est ressuscité? Serait-il retourné en Europe? - 1 est
monté au Ciel; je suis venu en Chine pour le
remplacer. - Vous avez déjà dit que le roi
des Français vous avait délivré un passeport
marqué du sceau royal; l'avez-vous apportl?
- Je l'ai laissé à Ngao-men, (Macao), entre
les mains du Gouverneur portugais. - Pourriez-vous le faire venir? -

Difficilement. -

Si vous aviez ce passeport, nous vous traite
rions comme Mandarin. Puisque vous ne l'avez pas ici, allez le prendre; si vous revenez
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muni de ce passe port, que vous dites être en
bonne forme, nous nous conduirons envers
vous en conséquence. Avez-vous le désir de
vous en retourner, ou de rester en Chine? Mon désir est d'obéir entièrement au Mandarin. - Mais dites franchement votre manière de penser : ne craignez pas. - J'acquiescerai volontiers à ce que le Mandarip
m'ordonnera de faire. - Mais délibérons ensemble. -

Je ne veux qu'obéir. -

Alors le

Mandarin de dire à voix basse à son assesseur : Un rebelle ne parieraitpas ainsi. Puis,
s'adressant à moi: -Aviez-vous déjà déclaré à
Chang-Kea-Keouet à Suen-Hoa que vous êtes
Français?-Je l'avais dit.- Me promettez-vous
de ne plus avouer que vous êtes Européen?Si les Mandarins me le demandent, je ne puis
le cacher; je ne saurais mentir.-C'est qu'en
voyage, vous pourriez, en vous annonçant
comme Européen, vous exposer à être moqué,
bafoué. - Hé bien! je dirai seulement que je
suis de Canton. Ce qui n'est pas mentir, puisque avant de venir au Nord, j'ai demeuré
plus d'un an à Canton. - 11 ne serait pas bon
d'avertir le vice-roi de tout ce qui vient de
se passer entre nous. Vous pourrez aussi dans

le Midi dle la Chine prêcher la religion, n'estce pas? - Oui, dans le Midi, il y a aussi de
Chrétiens, et j'y compte beaucoup d'amis. Votre roi ne rend pas hommage, n'offre pas
des présents à l'empereur, et nous autres Chi.
nois, nous ne sommes pas libres de permettre
aux étrangers d'habiter parmi nous. - Tout
cela est pénible à dire, ai-je répondu d'una
air confus et humilié. - C'est, répliqua le
Mandarin, en se tournant vers son assesseur,
que notre empereur n'a pas voulu recevoir les
présents de son roi. - Enfin le Mandarin recommande au scribe de ne pas écrire dans
son rapport officiel que je suis Européen, dans
la crainte de compromettre et sa propre personne et les autres Mandarins qui avaient déji
traité mon affaire, regardée par eux de la
plus haute importance, et dont l'empereur
lui-même doit être informé.
J'ai donc attendu tranquillement le 21 de
la première lune, jour auquel on peut de
nouveau user du cachet qui reste scellé pendant tout un mois. A cette époque, la nation
entière est dans les jeux et les festins, quinze
jours durant. Presque tous les Mandarins de
la province se rendent a la capitale, pour sou-
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haiter la bonne année, offrir leurs hommages
et leurs présents aux Mandarins supérieurs.
Les rues de Pao-Ting étaient encombrées de
Mandarins jusqu'au 18 de la lune, jour auquel le vice-roi leur donne à tous un grand
festin, par lequel se terminent les réjouissances. Les trois Mandarins de Suen- Hoa
quej'avais vus, le Li-Che-Fou deTchang-KeaKeou, le généralissime de l'armée du Nord
(Tsoung-Ping), s'y trouvaient aussi. Mon affaire devait leur peser sur le coeur. Ils ont
attendu cinq ou six jours avant d'être admis
à l'audience du vice-roi.
Le 21 étant arrivé, on nous avertit de partir. M. Tso était renvoyé libre dans sa famille,
près de Ho-Kien-Fou. Nous fimes chemin
ensemble pendant deux jours. A Ho-KienFou, on me donna une voiture à deux chevaux; j'avais droit d'exiger une voiture pendant tout le voyage, et le Keou-Leang ou la
ration des sapèques. Mais les Mandarins et les
satellites sont si avares, que les frais de mqn
voyage dont ils étaient chargés occasionnaient chaque jour entre eux de vives altercations. Bientôt, par esprit d'économie, on me
loue seulement un âne, sans tenir compte de

mes réclamations. Dans plusieurs endroits je
suis contraint de marcher à pied, ou de louer
à mes propres dépens un âne ou une brouette.
Je menace de me plaindre, mais, arrivé à la
station, je suis contraint de passer outre sans
pouvoir parler au Mandarin, quoique, d'a.
près les réglements, celui-ci doive voir l'individu, et inscrire lui-même son nom au tribunal. - Si tu te plaignais au Mandarin, il te
ferait battre de verges; et que gagnerais-tu
alors? me disaient les satellites. Au ChangTong, un geôlier (car notez que j'étais tous
les jours mis au cachot, et que ces Cerbères
des prisons peuvent à leur aise tyranniser d'après la coutume, quoique contre la loi, la personne que la police livre entre leurs mains,
pour avoir une étrenne), un geôlier donc, me
trouvant sans sapeques, et ne se fiant pas aux
promesses que je lui faisais pour le lendemain,
me garrotte, me jette au cou une chaine qu'il
passe dans un anneau de fer fixé a un pieu, et
tirejusqu'à m'étrangler, si je ne lui donne pas
des sapéques. Je me récrie: Tu n'as pas le droit
de m'enchaîner, encore moins celui de m'étrangler; je me plaindrai, etc. etc. Ma légitime réclamation me vaut un bon soufflet.

Enfin, une heure environ après le commencement de cette agréable scène, rassuré sur
ma promesse bien réitérée de lui donner le
lendemain trente sapéques, il consent à me
remettre en liberté.
En traversant la province Ngan-Houi, j'ai
rencontré en route des criminels qu'on conduisait en exil jusqu'à Canton. On trouva que
j'étais digne de leur compagnie, au milieu de
laquelle, enchaîné à l'un d'eux, je fus dès lors
forcé de marcher à pied, à moins de donner le
double, le triple du juste prix pour louer une
brouette, un brancard, qui, du reste, à cause
de la boueet de la pluie, n'aurait pu me servir.
J'ai donc fait à pied, toujours entouré de ce
cortége, plusieurs stations de sept à huit lieues
chacune. Au Kiang-Si, depuis le grand lac, on
nous fit voyager en barque. Vous pensez peutêtre que la pauvre nature y trouva quelque soulagement; il en était tout autrement; j'étais
traité absolument comme les exilés, qui s'étaientaccrus en chemin, au nombre de quinzeà
vingt, portant la chaîne comme eux et relégué
au fond decale où nous couchions pressés les uns
contre les autres, couverts d'une telle quantité
de pout qu'ils semblaient nous disputer la
xi.
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place. Sur terre, c'est-à-dire à la station,quand
elle n'était que d'une journée, noscriminels lo.
geaient a la prison, tandis que votre serviteur
avait une demeure bien autrement désagréable. J'étais mis au cachot, oùi I'onest ordinairemententassé comme dessardinesdans un baril.
Ces cachots sont obscurs, humides, et d'une
puanteur insupportable, par la raison toute
simple qu'on y satisfait tous les besoins de
la nature dans de petits baquets de bois sans
couvercle. Jugez du parfum qui s'en exhale;
puis les détenus eux -mêmes sont dégoûtants de crasse, et malades pour la plupart.
Toutefois, je dois l'avouer, à un grand nombre
de stations, j'étais passablement bien traité, je
veux dire comparativement aux autres. Au
Ngan-Houi, une dyssenterie très-violentem'a
cruellement tourmenté pendant trois jours.
Malgré ma faiblesse, mort ou expirant, il me
fallait suivre la bande. Je m'attendais à une
mort prochaine, à laquelle, du reste, j'étais
quelque peu résigné, quand la pensée me vint
d'implorer Marie, notre bonne Mère, et aussi
notre vénérable Perboyre, leur promettant de
m'employer aux Missions de la Chine le reste
de ma vie, si elle m'était prolongée.

Le fait est qu'en ce moment où je vous écris
ces lignes, je suis encore du nombre des vivants.
Dieu en soit béni, comme il eût été aussi, je
pense, si je fusse passé dans l'autre monde. Arrivé à Canton, je fus mis au cachot pendant
cinq jours; les satellites voulaient à toute force
qu'on me mit les chaînes : cette petite satisfaction ne leur fut pas accordée, si ce n'est qu'en
partant, je traversai la ville la chaîne au cou.
Mais au moment de m'embarquer, j'en fus
débarrassé par les ordres du chef des satellites, moyennant cent sapèques (10 sous), qui
lui furent comptées en bonnes espèces. Dans la
province de Canton, je disais hautement que
j'étais Français, parce qu'on criait au FangKoui (au diable étranger), et je craignais toujours qu'on ne me prît pour un Anglais. Enfin, je débarquai à Shiang-Chang, ville du
troisième ordre, de laquelle relève Macao.
C'était ta dernière station de mon voyage, où
m'adressait le Ven-Chou, et où aussi un autre
Ven-Chou, envoyé par la poste, comme le
prescrivent les règlements, avait déjà prévenu le Mandarin de toute mon affaire. Quoique je fusse arrivé libre de la station de ShunTe-Tchin, le geôlier se permit cependant de

me mettre la chaine à un pied, tout comme
aux autres détenus. Le lendemain, je fus conduit, la chaîne au cou, devant le Mandarin,
qui, lisant le Ven-Chou, me fit les questions
dont on avait pris note dans les tribunaux de
Tchang-Kia-Keou, Suen-Hoa et Pao-Ting.
Ce fonctionnaire public ne voulait pas croire
que je fusse Européen, et pour s'en assurer,
il se leva et vint considérer de près ma longue
queue; après quoi, on me reconduisit au cachot. Le soir du même jour, un Mandarin
militaire et le Mandarin civil me firent de
nouveau comparaître devant eux. Ils m'ordonnèrent d'écrire en caractères français et
chinois mon nom chinois et mon nom européen, ainsi que le mot France. On allait me
remettre la chaîne, quand le Mandarin militaire, qui s'en aperçut, le défendit en disant:
Conduisez-le dans les appartements du mandarinat, et faites-le manger. Je déclinai poliment cette gracieuseté, et fus pris au mot.
Le jour suivant, une grande barque mandarine et une bonne escorte m'attendaient pour
me transporter à Macao. Pendant le trajet, le
chef des satellites me fit l'honneur de manger
à sa table. Sur le soir du 27 mars, troisième

de la cinquième lune, j'arrivai enfin à Macao.
Le Mandarin (Tso-Tang)me reçut avec égards
et convenances, et toutefois me laissa conduire
à la maison de détention. Le lendemain, les
satellites me traitèrent bien, et me donnèrent
à manger. Vers midi, on me demanda si je
voulais faire passer des lettres à quelque ami.
J'écrivis à M. le Consul de France qui, déjà
averti par le Mandarin de mon arrivée, me
réclama de suite, et remit sa pièce officielle à
M.Combelles, qui l'apporta lui-même au TsoTang. Alors vous auriez vu ce Mandarin tout
ébahi et tout tremblant m'accompagner jusqu'à l'escalier. Un satellite vint me conduire à
notre Maison de procure, et après avoir fait ma
toilette à l'européenne, je me rendis, toujours
précédé de mon satellite, et monté dans un
palanquin, loué par M. Combelles, chez M. le
Consul, qui nous reçut très-bien.
Voilà, Monsieur et très-honoré Père, l'histoire de ma captivité de six mois environ.
L'avenir dira si cet événement sera utile ou
nuisible à la liberté de la religion en Chine.
Quoi qu'il en soit, il ne m'est rien arrivé sans
la permission ni la volonté de Dieu : il lui a
plu de m'envoyer cette épreuve en expiation
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de mes fautes nombreuses: que son saint nom
soit à jamais béni! Je termine en vous conjurant de me recommander aux prières des
deux Communautés, afin que si, vu mon incapacité, je ne puis servir Dieu et la Congrégation comme mon coeur le désire, je ne donne
pas occasion à l'ennemi de tout bien de se servir de moi pour entraver les euvres de la
Providence. Six ans de Mission ne m'auraient
pas autant instruit sur la Chine que cette
épreuve de six mois. Mieux eût été sans doute
d'être étranglé pour la foi; mais cette couronne ne se donne pas à un misérable pécheur tel que moi. Sive vivimus, sire morimur, Domini sumus (1).
Je suis en l'union de vos prières et de vos
saints sacrifices,
MONSRIUR ET TRÈS-HOnORE PkRE,

Votre très-repectueux fils et

affectionné Confrère,
J. L. CABAYOn,

Ind. Prêtre de la Mission.
(1) Soit que nous vivions, soit que nous mourions,
nous sommes an Seigneur. (Rom. xiv, 8.)

Lettre de Mgr LARIBE, Évêque de Sozopolis,
Vicaire - Apostolique du Kiang - Si, à
M. ÉTIENNE, Supérieur-Général, à Paris.

Kiuang-S,

MONSIEUR BT TBES-HONOBÉ

» septanbre i846.

PRIE,

La grâce de Notre-Seigneursoit toujours
avec nous.
Je suis très-peiné de n'avoir pu plus tôt
vous adresser cette lettre. Un malentendu
entre M. Guillet et moi, est cause d'un si
grand retard. D'après ses dernières lettres, je
m'attendais à ce qu'il m'enverrait M. Jandard, qu'il m'avait formellement promis,
ainsi que l'argent qui nous est nécessaire.
J'en suis encore jusqu'ici pour l'un et l'autre
objet au mérite de la patience. J'ai sur les
bras une multitude de Confrères, de Séminaristes, d'Écoles, de Chapelles, et de Catéchistes, etc., le tout sans une sapèque dans notre

bourse. J'ai déjà emprunté à deux différentes
reprises; je suis à la veille de le faire pour la
troisième fois, avec le doute si je pourrai ou
non y réussir. Je prends, enfin, le parti d'envoyer des courriers AM. Danicourt, dans l'incertitude si M. Guillet, qui voulait, disait-on,
vers le commencement de cette année, transporter la province à Ning-Po, se trouve encore
à Macao, ou s'il est déjà dans cette dernière
ville. 11 ne faut pas cependant que votre coeur
paternel soit trop affecté de ce queje vous dis là.
Noussommes loin de craindre d'avoir à mourir
de faim; n'ayant plus à redouter le supplice de
la corde, nous ne nous trouvons pas non plus
dignes de cette autre nouvelle espèce de martyre. Si je vous fais part de cet embarras, ce
n'est que pour vous expliquer comment il se
trouve que j'ai gardé, soit à l'égard de la Sacrée Congrégation, soit à l'égard de l'Association de la Propagation de la Foi, un si long
silence.
Je suis heureux de pouvoir vous annoncer
que ce Vicariat Apostolique, surtout quant à
la province du Kiang-Si, est pour le moment
dans un certain état de prospérité; ce que
j'entends des conversions nombreuses qui ont

lieu dans presque toutes nos Chrétientés déjà
fondées. L'Association que, vu la demi-liberté
dont actuellement jouit ici notre sainte religion, je viens d'établir, partie pour sauver
par le baptême les enfants des infidèles, partie pour convertir leurs pères et mères, va
bientôt, Dieu aidant, nous en créer de nouvelles; j'en ai, du moins, la ferme espérance:
j'implore instamment, pour la réussite d'une
si excellente oeuvre, le secours des prières des
deux Familles.
Au moment où la divine Providence m'a mis
le gouvernail en main, vous aviez, dans la
province du Tche-Kiang, et dans la partie de
celle du Kiang-Nan, dont la Sacrée Congrégation nous a conservé l'administration, en
tout cinq enfants, savoir :.MM. Danicourt,
Ly, Lu, Tchiou et Ouang. J'ai aussitôt renouvelé à M. Danicourt ses pouvoirs de VicaireGénéral, que feu Mu Rameaux lui avait auparavant accordés pour les exercer dans cette
partie seulement du Vicariat-Apostolique. J'ai
rappelé auprès de moi M. Ly Matthieu, qui
était dans le Kiang-Nan il fait actuellement
Mission dans le Kiang -Si. J'ai envoyé pour
lui succéder M. Yang. J'ai également rappelé
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au Kiang-Si M. Lu, qui va, dans une dizaine
de jours, se remettre en Mission. Je n'ai pas
encore pu le faire remplacer au Tche-Kiang.
M. Tchiou y a tenu jusqu'à présent sa place.
Dans le Kiang-Si, nous sommes dix Confrères, savoir : MM. Anot, Ly Matthieu, Te, Ly
Joseph (ou Tchheng), Lu, Tan, Tchiou Minor, Yeou, Tcheou, avec leur indigne Évêque.
MM. Anot et Tchiou sont à la tête du Séminaire, où se trouvent, pour le moment, quatorze et bientôt quinze élèves. M. Tchheng
est à la tête des Catéchistes-Prêcheurs; je l'ai
chargé de les exercer un peu dans la controverse pour pouvoir heureusement réfuter les
livres superstitieux. Tous les autres Confrères
sont occupés à faire Mission. Je n'ai à vous
rendre qu'un bon témoignage de qui que ce
soit: je les crois tous animés de très-bonnes
dispositions.
Voici un court tableau de nos fruits spirituels, tel que je l'envoie à la Sacrée Congrégation; il n'est cependant pas .de cette fois
très-exact: j'ai été obligé de le faire d'une
manière approximative, les matériaux nécessaires ne m'étant pas parvenus surtout en ce
qui regarde le Tche-Kiang.

Nombre de Chrétiens. . ..
41,622.
de baptêmes d'enfants
-

de fidèles... . . . . . . .
Nombre de baptêmes d'enfants
d'infidèles. . . . . . . . .
Nombre de baptêmes d'adultes.
-

de confessions annuelles.
répétées. .
de communions annuelles
répétées .
. .

448.
424.
189.
6,666.
1,657.
4,663.
1,589.

-

de confirmations.

.

117.

-

de mariages. .. . . .
d'églises ou de chapelles.
..
de séminaires...

72:
48.

1.
11.
d'écoles. . . . . .
Voici également de quelle manière ces
Chrétiens se trouvent répartis:
Province du Tche-Kiang 1,3955
-

du Kiang-Nan 2,290 3 6 8 5
du Kiang-Si. .7,497 7,937
du Fo-Kien..
440

1,622

Observations générales. Cette Mission a eu
le malheur de perdre cette année son premier
Vicaire Apostolique, Mr Rameaux, Évêque
de Myre, si connu par le zèle peu commun qui

le distinguait. Il a succombé à l'âge seulement
de quarante-trois ans. Dans la province du
Kiang-Si, nous avons cette année, après l'édit
de rempereur en faveur de la religion, essuyé
trois persécutions dans des Chrétientés de
trois différentes villes. Dans l'une d'entre
elles la vue des tourments préparés a d'abord
fait trois apostats de bouche; immédiatement
après avoir été mis en liberté ils sont venus se
faire réconcilier avec l'Église. Cette Mission est
une des plus difficiles de toute la Chineà cause
de la distance des Chrétientés. Pour réunir le
nombre des fidèles énoncé ci-dessus, nous
sommes obligés de parcourir les districts de
vingt et une villes du premier ordre, disséminées dans quatre provinces, savoir : le
Kiang-Si, le Tche-Kiang, le Kiang-Nan et le
Fo-Kien. Que de peines! que de dépenses!
point de secours pécuniaires à attendre des
Chrétiens à cause de leur pauvreté. La Mission
s'améliore d'année en année, et semble promettre davantage encore pour l'avenir; car
il n'est pas de district qui ne compte de nouveaux infidèles baptisés.
La prochaine fois, quelques Chrétientés de
la province du Kouang-Tong vont encore

figurer sur ce tableau; car feu Monseigneur
l'Évêque nommé de Macao avait fait tant
d'instances pour demander du secours a feu
Mgr Rameaux, que M. Tan, avec sa permission, y a été faire quelques excursions.
Le présent tableau est censé du 4" septembre 1844, jusqu'à la même époque 1845.
Je viens en même temps d'écrire une lettre
aux Soeurs de la Charité; il va sans dire que
l'appel que je leur adresse vous est en tout
subordonné.
Je n'ai pu encore recevoir la nopvelle de
l'arrivée de MM. Delaplace et Peschaud. Je
n'ai pas, jusqu'ici, appris la maladie d'aucun
de nos Confrères: quant à moi, il y a longtemps que je suis guéri.
J'ai l'honneur d'être, dans les sacrés coeurs
de Jésus et de Marie Immaculée, avec le baiser de saint Vincent, en union à vos prières
et saints sacrifices,
MONSIEUR BT TRÈS-RONORÉ PNRE,

Votre très-attaché Confrère,
V. M. BERNARD LBRIBE,

Ind. Prêtrede la Mission, t- Ev. de Sozop., Vic. Apost. du Tche-Kianget Kiang-Si.

Lettre du Même aux Sours de la Charité,
à Paris.

Kiang-Si, 8 décembre 1845.

MES TRaS-CBERES SOEURs

N JESUS-CHRIST,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec 'vous toutes.
Les provinces du Kiang-Si et du Tche-Kiang
viennent de faire une grande perte. Mg Rameaux n'est plus. Ce n'est pas probablement
dans ce moment vous apprendre là une nouvelle; ici nous en sommes tous dans le deuil.
La pensée seule que telle est la volonté de
Dieu peut nous rendre ce malheur supportable. C'est un immense déficit à réparer, une
plaie profonde et bien difficile à guérir. Vous
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parler de son zèle infatigable, vous préconiser ses autres rares vertus, ce n'est nullement
nécessaire, vous les connaissez assez. Depuis
long-temps il était mûr pour le Ciel; il y reçoit actuellement la digne récompense de ses
travaux apostoliques. Adorons les desseins
quoiqu'inconnus de la divine Providence. Bénissons-la lors même qu'elle nous frappe, et
ne doutons pas qu'elle ne nous ait donné depuis dans l'objet que nous pleurons, un patron
de plus. La perspective doit paraître douloureuse uniquement pour nous, qui ne nous
voyons pas rappelés à notre tour d'un si long
exil.Quand pourrons-nous entrer aussi, triomphants comme lui, dans notre seule vraie patrie! Mettons-nous-y donc tous, mes trèshonorées Soeurs, et que ce soit de la bonne
manière. C'est le seul moyen d'éviter d'être
trouvés un jour les mains vides...
Enfin je vais le voir s'accomplir ce voeu que
je forme depuis une douzaine d'années! Vous
allez vous étendre jusqu'à notre Chine! Ce
qui est encore pour moi un nouveau surcroit
de joie, c'est que vous allez même commencer
mos courses de charité dans le céleste Empire,
par mon propre Vicariat apostolique. Ning-

Po-Fou vous attend et vous tend, vous diraije, les bras; c'est cette ville qui forme le rivage auquel j'espère que vous allez bientôt
aborder. Les enfants du grand saint Vincent,
notre commun Père, n'y formentdepuis longtemps d'autres souhaits que de vous y voir au
plus tôt les seconder dans leurs saintes enuvres. Je suis persuadé que cette terre, bien
qu'elle n'ait payé jusqu'ici que d'ingratitude
tant de bienfaits que la religion lui a prodigués, ne va plus tenir contre le miracle de ce
nouveau genre que Dieu lui réservait encore
dans les trésors d'une miséricorde infinie. Les
coeurs de nos infidèles seraient-ils donc plus
durs que ceux des Turcs si touchés du même
prodige? Les merveilles de la grâce, qui distinguent les soins que vous donnez aux autres
parties du monde, les accompagneront également, j'en suis sûr, dans celle-ci.
Oh ! que de misères de toute espèce n'aurezvous pas la consolation d'y soulager! Votre
ouvre de prédilection sera, comme de juste,
d'y adopter tant que vous pourrez, de ces innombrables petites créatures, qui pour avoir
père et mère encore vivants, n'en sont pas
moins de vraies orphelines. Vous les préser-

verez d'une mort autrement inévitable; vous
épargnerez autant d'infanticides, en les arrachant à la farouche cruauté de leurs propres
parents, en qui elles trouvent leurs ennemis
les plus redoutables, leurs meurtriers; vous
en ferez d'autres amantes de Jésus. Dieu
veuille que leursort, aujourd'hui si à plaindre,
devienne ainsi, et au plus tôt, si digne d'envie! Avec la vie du corps, elles vous devront
en même temps celle de leur aine!
Le nombre des enfantsdu sexe qui périt dans
ce malheureux pays est incroyable. Il n'y a
que du plus ou du moins I remarquer dans le
degré d'inhumanité qui caractérise les Chinois des différentes provinces. Partout est plus
ou moins en vogue la cruelle habitude de s'en
défaire selon son caprice. Dans la province où
je me trouve, les familles riches imitent communément dans ce point celles des pauvres.
C'est ce qui ne sert pas peu à me confirmer de
plus en plus dans le jugement que je n'ai pu
m'empêcher depuis long-temps de porter des
indigènes parmi lesquels j'étais condamné à
vivre, quelque prévenu que je fusse en leur
faveur avant de les connaître, savoir que plus
on examinerait leur manière de vivre, plus
xi.
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on découvrirait parmi eux d'usages barbares,
de coutumes à demi-sauvages.
Quelques-unes de ces infortunées créatures,
pour lesquelles une première apparition à la
lumière devient un signe de proscription,
meurent de faim, de froid, de chaud, suspendues à des arbres dans des corbeilles. Un
plus grand nombre périt dans des paniers
faits pour ramasser du fumier, et que l'on
cloue à quelque muraille. On dit qu'il y a
des temps où elles y vivent plus de deux
nuits et deux jouruées entières. Les païens qui
les rencontrent n'en font pas plus de cas que
s'il s'agissait d'un chien on d'un chat. Les
Chrétiens les baptisent lorsqu'ils le peuvent, et
voilà tout; le monde n'en continue pas moins
ensuite d'aller toujours son train. C'est ainsi
que sur nos comptes spirituels nous pouvons porter chaque année quelques centaines
de ces sortes de baptêmes. C'est tout ce que
jusqu'ici nous avons pu faire pour tant d'infortunées victimes! Je viens enfin cette année,
non sans beaucoup de peine, de rassembler
l'élément d'une association en leur faveur.
L'un de ses buts sera la recherche de ces enfants d'infidèles, dont le nombre sans contre-
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dit le plus considérable est impitoyablement
noyé, soit dans les étangs ici très-multipliés,
soit dans les rivières.
Il y a plusieurs années qu'il m'arriva une
aventure de ce genre si frappante, que je ne
pourrai jamais effacer de mon esprit la vive
impression qu'elle y fit. Voyageant le long
d'un ruisseau, j'en vis tout à coup sortir assez loin de moi une bête bien étrange pour
mes yeux. Ce n'était pourtant qu'un gros chien
qui emportait une de ces victimes qu'il avait
prise par le bas-ventre avec ses dents. J'allais
rebrousser chemin, tant ce fantôme m'avait
effrayé, lorsque les personnes qui m'accompagnaient, s'en étant aussi aperçues, se mirent à en rire, (Oh! la race dénaturée!) et
pour me rassurer, m'expliquèrent ce que c'était que ce monstre. J'en frémis de tous mes
membres, et dans l'espoir de donner du moins
la sépulture à un corps qui avait servi à une
amecréée, comme lamienne, à l'image deDieu,
je fais appel à l'humanité de mes gens. Nous
courûmesaprès de tou tes nos forces; mais nous
eûmes beau le poursuivre, notre vigoureux
mâtin au lieu de lâcher sa proie, ne la déroba
que plus tôt à nos regards, en l'emportant,
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comme en volant, dans les défilés d'une montagne voisine, où il lui fut facile de la mettre à
l'abri de nos recherches.
Ce qui m'a également frappé d'une manière
tout extraordinaire, c'est de découvrir quelquefois, en passant des rivières, dans des endroits où l'eau tourbillonne, non pas seulement de I'écume, mais encore au milieu d'elle
de petits crânes que le mouvement du courant y faisait sautiller. Aussi rien de plus commun ici que de voir une multitude d'oiseaux
carnassiers planer en tout temps sur ces rivières, ou se reposer sur leurs bords. Il n'est pas
non plus rare de les y trouveràl'ouvrage,jeveux

dire, occupésà dévorerde petitscorpshumains.
Quand pourrons-nous mettre un terme à
des misères telles que la plume se refuse à les
tracer! Quel moyen prendre pour arrêter
la contagion? Quel remède assez puissant pour
opposer à des maux si affreux? le vice est on
ne peut plus invétéré; le mal est arrivé à son
comble! La religion!..... oui, notre sainte
religion! elle seule peut révéler à l'homme
la noblesàe de son origine; elle seule fait
thomme pour la vie présente, de même qu'elle
seule peut lui assurer un avenir digne de lui!
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Quelque difficile que paraisse la tâche à remplir, nous nesommes pourtant pas privés, pour
arriver à un si consolant résultat, de toute
lueur d'espérance. Si nous nous trouvons enrôlés, n'est-ce pas sous la bannière du ToutPuissant?La religion si long-temps condamnée
dans notre Chine idolâtre, ne vient-elle pas
depuis près d'un an d'y rentrer dans une partie
de ses droits! Encore un pas, et ly voilà
pleinement émancipée. Non, il ne sera pas aujourd'hui plus difficile à Dieu, qu'il ne l'était
autrefois, de faire naitre, d'êtres aussi insensibles que des pierres, de vrais enfants à Abraham. Nons planterons dii moins, et nous
préparerons à d'autres ouvriers plus heureux
que nous une abondante moisson tôt ou tard
à recueillir. Les pères vont être régénérés et
les enfants sauvés. Tel est le glorieux but que
se propose la grande OEuvre, YOEuvre par
excellence de la Propagationde la Foi, telle
est la noble fin qu'ambitionne sa jeune sceur,
l'OEuvre de la Sainte-Enfance. Dieu ne peut
manquer de bénir un concours si magnanisme, si universel, si constant en faveur des
infidèles. La croisade spirituelle portera
tôt où tard ses fruits abondants de salut.
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Notre plus ferme espoir dans notre détresse,
sera, après Dieu, la puissante intercession de
notre illustre avocate auprès du Très-Iaut.
Pour détruire l'empire des ténèbres, pour écraser l'orgueilleuse tête de l'infernal dragon,
nous aurons recours au Coeur très-saint de
rimmaculée Marie. Vous l'appelez lAu.xiliatrice desChrétiens nous n'osons guère sousce
titre nous adresser à elle. Mais elle est encore
dite le Refuge de * echeurs; quoique celui-ci
convienne très-bien à un peuple que nous
voyons croupir dans un tel état de dégradation, il est néanmoins encore un point de
vue qui nous remplit pour elle de la plus
grande confiance. Nous aimons par-dessus
tout à nous adresser à elle sous une dénomination qui exprime mieux la nature de ses nouveaux clients. Puisque Jésus-Christ en mourant pour tous les hommes, 'a en même temps
établie Mère de tous les hommes, même de
ceux qui n'ont jamais fait que méconnaitre la
Mère et outrager le Fils, nous lui dirons sans
cesse avec foi, amour et reconnaissance: Sancta Maria, spes paganorum, ora pro nobis.
Ces myons, disait la voix de la wvision miraculeuse, sont le symbole des grdces que

Dieu accorcde aux hommes... Nous les avons
vus nous-mêmes ces rayons célestes pénétrer
et luire jusque dans notre Chine idolâtre. Il y a
actuellement près de deux ans que ce que
l'on pourra appeler ailleurs comète sans orbite, est venu ici merveilleusement fixer nos
regards. Pour moi je le regarderai comme un
phénomène que je ne sache pas avoir été annoncé par nos astronomes, et dont il leur sera
bien difficile de se rendre compte; je le regarde comme le symbole des grâces que
Marie allait obtenir pour la Chine....... Ces
rayons étaient produits par les diamants
dont était remplie une des mains de la sainte
Vierge... J'étais, un soir d'octobre ou de novembre, à prendre ma réfection, (j'ai extrêmement regretté depuis de n'avoir pas
marqué au juste ni l'époque ni le jour, a cause
des occupations de la Mission que je donnais
alors); lorsque des Chrétiens vinrent m'annoncer que depuis deux. ou trois jours ils
avaient aperçu dans le Ciel quelque chose de
bien extraordinaire. Je sortis à l'instant et vis
en effet comme eux, au point nord-ouest, a
six mètres environ d'un horizon terminé par
des montagnes très-ordinaires, commencer

l'angle d'où partait un rayon qui se dirigeait,
en grossissant et en s'élargissant à proportion de sa longueur, vers le sud-est. Sa couleur était moins blanche que ne le seraient
des nuages argentés par le soleil. Je me trouvais alors vers le 260 ou 27' degré de latitude
septentrionale. Ce rayon ne parvenait pas toutà-fait jusqu'à notre zénith, mais il dépassait
d'un peu notre méridien. 11 a paru en.Chine
à deux différentes reprises, quoique peu éloignées l'une de l'autre. La première fois le phénomène a duré une quinzaine de jours, et la
seconde une huitaine. Vers les sept heures du
soir il commençait insensiblement à se former, et vers les neuf heures il disparaissait
peu à peu de la même manière.
Je me trouvais alors embarrassé pour répondre aux questions des Chrétiens, fort préocupés de ce.que pouvait pronostiquer ce présage. Je me contentais de leur dire que ce
n'était que la queue d'une comète dont l'orbite était invisible pour le lieu que nous habitions, et que nous ne devions pas en être plus
frappés, que nous le serions d'une éclipse de
soleil ou de lune: car, ajoutais-je, les Européens savent prévoir de telles apparitions.

Depuis lors je me trouve avoir changé d'avis,
et pense que le fait n'est autre chose qu'une
prophétie que l'effet n'a pas tardé de nous expliquer. Ce n'aura pas été en vain que nous
aurons armé tous nos Chrétiens de médailles
miraculeuses, puisque les rayons qui y sont
représentés auront ensuite été réfléchis par
le ciel même, La miséricordieuse Marie aura
été touchée de tant de marques de notre confiance en sa tendresse sans bornes, et aura
daigné nous donner une nouvelle preuve
qu'elle nous prenait sous sa protection! Un an
après, vers le temps qui correspond à l'apparition du phénomène, se traitaient déjà à Canton
les articles qui devaient servir de base à notre
liberté religieuse, et peu après la pétition
adressée à Péking à cet effet, se trouvait revêtue de la sanction de l'empereur Tao-Kouang.
Ce n'est pas que je veuille prétendre qu'il
s'agisse ici d'un miracle; je n'ose pas le prononcer. Néanmoins c'est quelque chose de
bien étonnant pour notre période, que cette
apparition si fréquente, et je dirai, si frappante
sous tous les rapports, de ces rayons; que
cette coïncidence de temps, la promptitude
d'un si éclatant bienfait accordé à la Chine,

et la direction de ces mêmes rayons, qui
semblaient partir et nous venir d'Europe.
La sainte Vierge apparait à la Novice ; il
part de ses mains des rayons; nos fidèles, aussi
bien que ceux de tous les points du monde,
possèdent une médaille qui leur rappelle sans
cesse ces mystérieux rayons. Nos fideles surtout ne manquent jamais, soit le matin, soit
le soir, d'adresser à Marie l'invocation à laquelle sont promises les grâces représentées
par ces rayons. Aussi dans le ciel de Chine,
bien qu'elle ne soit pas la terre privilégiée,
paraissent comme ailleurs, au grand étonnement de tous les astronomes, et brillent de
même ces rayons, et, qui plus est, presque en
même temps, on peut dire presque immédiatement après, notre sainte religion est avouée
bonne, reconnue vraie et déclarée publique,
sur cette même terre qui, peu auparavant
encore, s'abreuvait du sang des martyrs!
La sainte Vierge est pour nous, mes trèschères Soeurs; ainsi qui pourra être contre
nous? Elle est toute miséricordieuse, elle est
toute-puissante. Nous avons besoin de toutes
sortes de grâces; elle en est le canal.... Hâtez-vous donc vous-mêmes de venir à notre

aide; passez les mers, et nous vous donneronsi
une part active à nos pieuses entreprises. Notre
Mère commune, la divine Marie, dirigera vos
pas et vous protégera puissamment, pour que
vous puissiez, ici comme ailleurs, suivre ses
saintes traces. J'ai bien actuellement dans
toute l'étendue du Vicariat, soixante-quatorze
personnes qui conservent la virginité; mais
de quelle utilité sauraient-elles étre pour leurs
compatriotes? Impossible de leur faire comprendre ce que peut être une Fille de saint
Vincent. J'espère que votre exemple pourra
peu à peu faire aimer et pratiquer à un haut
degré, par tous mes enfants spirituels, cette
vertu de Charitéque les Chinois, peuple entre
tous le plus égoïste, n'ont voulujusqu'ici connaître que de nom.
Je suis dans les sacrés coeurs de Jésus et
de Marie conçue sans péché, en union de vos
prières et vos bonnes oeuvres,
Votre tout dévoué,
LARIBE,

Ind. Prêtre de la Mission,
* Evêque de Sozopolis et Vic. apost.
du Tché-Kiang et Kiaig-Si.

Lettre de M. DAUICOUoT, Missionaire à TchouChan, en Chine, à M. ÉTIENBe, SupérieurGenéral, à Paris.

Tchou-Chan, 3 septembre t845.

MoNSIEUR ET TBiS-BOnOti PaBE,

Votre bénédiction, s'il vous pladt.
Je me reproche d'avoir tardé si longtemps à vous écrire: toutefois, je pense bien
que M. Faivre ou M. Guillet vous aura donné
des nouvelles de Tchou-Chan, et de ce que
nous y faisons; du moins, je suis persuadé
que notre vénérable et bon Confrère, notre
premier Missionnaire en Chine, MP Rameaux,
que nous avons eu le malheur de. perdre à
Macao,-le 14 juillet dernier, vous aura fait
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part de ce que je lui ai écrit sur cette Mission.
Sa Grandeur m'écrivait, cinq jours avant sa
mort, qu'elle allait .s'embarquer pour ChouChan, et j'ai appris, par un journal anglais,
qu'elle avait cessé de vivre peu d'heures après
la réception de sa lettre. Perte irréparable,
s'il en fût jamais, pour nous en Chine dans les
circonstances actuelles! Voilà donc nos Missions privées de Mg'r Rameaux, de MM. Izabel et Peschaud; plus, de MM. Han et Ouang !
Voilà le Kiaing-Sy avec deux Européens seulement, et le Tche-Kiang sans aucun. M. Faivre, qui est passé ici pour se rendre en
Mongolie, m'a répété bien des fois ce que je
vois moi-même visiblement, qu'il nous était
impossible de faire grand'chose en Chine
avec un aussi petit nombre d'Européens.
Mgr Mouly, dans une lettre qu'il m'a écrie
le 11 février dernier, m'exprimait d'une manière douloureuse le manque d'ouvriers dans
son Vicariat. Je suis aussi dans le besoin; et
quoiqu'il y ait plus de trois ans que j'ai demandé au moins un Européen à Mur Rargeaux
pour le Tche-Kiang, où il n'y en a pas un depuis près de quatre-vingts ans, je suis encore à
l'attendre. Je suis persuadé, Monsieur et très-

honoré Père, qu'on fera des demandes et de
côté de la Mongolie et du côté du Kiang-Sy;
permettez-moi d'y joindre les miennes pour
le Tche-Kiang. Je vous prie donc en grâce,
et pour le bien de cette Mission, d'y envoyer
deux Missionnaires le plus tôt possible. Et
voici la première raison de cette demande:
La bonne réputation dont, grâce à Dieu, nous
jouissons, s'est répandue jusqu'à Ning -Po,
comme M. Faivre en a été témoin; de sorte
que, s'il y avait là un Missionnaire européen
en costume chinois, il y ferait beaucoup de
bien, j'en suis sûr, et il pourrait prévenir
bien des maux causés par six missionnaires
protestants, qui y distribuent à pleines mains
des milliers de brochures en langue chinoise. Il est bien ficheux pour nous de n'avoir pas même un Missionnaire à Ning-Po,
où il existe une pleine liberté; cela fait.
mauvaise impression même sur les protestants
d'ici, qui sont tous bien disposés en ma faveur. La seconde raison, c'est que dans le
distrijt de Kia-Shing-Fou, où nous avons
mille Chrétiens et plus, il n'y a que le P. La
Un Confrère français est absolument nécessaire pour ce district, qui a été négligé comme

celui de Ning-Po, pendant bien des annéet.
Nous sommes maintenant occupés à ramener
un village composé en grande partie de Chrétiens qui ont apostasié il y a plus de trente
ans. L'expérience m'apprend tous les jours
que nos Confrères chinois seuls ne peuvent
pas tout faire. Je vous prie donc, Monsieur et très-honoré Père, par votre amour
pour Dieu, et par le grand intérêt que vous
portez à nos Missions de Chine, de vouloir bien envoyer deux Confrères français
pour cette pauvre Mission du Tche-Kiang,
dont Msg Rameaux m'a chargé.
J'en viens maintenant à un autre point.
D'après ce que M. Faivre m'a dii ici, et d'après ce qu'il me semble à moi-même, notre
Procure devrait être ici ou à Ning-Po, d'où
nous pouvons communiquer avec toutes nos
Missions de Chine bien plus facilement et
avec bien moins de dépenses que de Macao.
Nous avons ici des relations très-fréquentes
avec Hong-Kong, et comme il est à peu près
certain, quoi qu'on en dise, que les Anglais
garderont Chou-Chan, la plus saine et la plus
fertile de toutes les iles sur la côte de la Chine,
ces relations vont augmenter de jour en jour.
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De plus, nous avons à Ning-Po, et surtout à
Chou-Chan, toutes sortes de commodités pour
y établir des écoles, des hôpitaux, etc., et former parmi nos Chrétiens des personnes qui
pourront être d'une grande utilité pour de
semblables établissements dans l'intérieur,
lorsqu'il nous sera libre de les y importer.
Ceci m'amène tout naturellement à vous parler de nos chères Soeurs.
Tout bien considéré, examiné et pesé, le moment me semble arrivé de les envoyer en Chine.
Puisque nous jouissons d'une pleine liberté
dans cette île, ainsi qu'à Ning-Po, pouvonsnous, nous, enfants de saint Vincent, laisser
plus long-temps des milliers d'hommes, de
femmes et d'enfants, languir et mourir sans
secours et sans consolation dans une misère
bien autrement affreuse, que celle qui touchait
si profondément le coeur de notre bienheureux Père, et qu'il n'a cessé de soulager de ses
soupirs, de ses larmes, de ses aumônes et du
pain de sa table? Puisque nous sommes libres
ici, n'est-il pas temps de montrer la charité
chrétienne à un peuple sans charité ? Si le
peu que j'ai fait ici avec mes Confrères chinois nous a attiré une si grande considération,
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parmi nos païens, que ne penseraient-ils pas,
que ne diraient-ils pas, s'ils avaient devant les
yeux le spectacle que donnent nos bonnes
Soeurs, partout où la divine Providence les
envoie dans les pays étrangers? Oui, Monsieur
et très-honoré Père, il nous faut des Soeurs
ici. Elles apprendront la langue en peu de
temps avec les Chrétiens qu'on leur donnera
pour les aider. Il y aura une précaution a
prendre, et elle est de grande importance jusqu'à ce qu'elles soient bien connues; c'est que
ni les Européens, ni les Chinois ne devront
aller chez elles que dans un cas absolument
nécessaire; les Chinois sont très-soupçonneux
et très-susceptibles sur cet article. Quant à
l'assistance à la Messe et quant à leurs confessions, elles pourront aller sans aucune difficulté à la chapelle publique.
Je vais maintenant vous parler d'une chapelle catholique que nous avons trouvée, il y
a peu de mois, à Ning-Po, et qui a été bâtie
autrefois par ordre de l'empereur Kang-Hi;
elle est abandonnée depuis au moins soixante
ans, et cela pour cause de persécution; elle
est actuellement entre les mains d'un riche
négociant. La chapelle proprement dite est
xi.
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restée entière, mais dans un bien triste état;
le portique a été détruit, et a sa place se trouve
une boutique où l'on vend du papier superstitieux fabriqué dans la chapelle. Comme
j'ai en occasion de me mettre en relation avec
le Tau-Tay et autres Mandarins de Niin-Pu,
et que je les ai trouvés favorablementdisposés envers moi, d'un commun accord avec
MM. Tchiou et Ouang, je leur ai redemandé
cette chapelle, m'appuyant sur l'édit de l'empereur Kang-Hi, qu'ils ne connaissaient net dont la lecture fit grande impression sur
leur esprit: or vous savez qu'en Chine les
édits des empereurs, surtout de l'empereur
Kang-Hi, sont une chose sacrée sur laquelle
on ne revient pas. En conséquence de plusieurs communications que j'ai eues avec eux,
ainsi que M. Faivre, lors de sa visite à NingPo, il nous est très-facile d'obtenir, sinon la
chapelle qui souffre quelques difficultés, du
moins une pagode en échange, et je ferais de
suite les dernières démarches, sans la crainte
de l'arrivée ici de M. Lagrenée, notre Ministre,
qui, dit-on, verrait cela de mauvais oeil, parce
que je serais censé le compromettre.
Vous avez sans doute appris, Monsieur et

très-honoré Père, qu'à la suite de la demande
de M. Lagrenée, demande qu'il n'a faite qu'en
tremblant, l'empereur a permis à ses sujets
d'embrasser la religion chrétienne; mais cette
permission est restée entre les mains des Mandarins, qui continuent, comme par le passé,
à persécuter les Chrétiens, et nous sommes
sûrs que le sort des Chrétiens va devenir plus
fâcheux, si M. Lagrenée n'urge pas pour
que cette permission soit publiée et affichée
dans les villes.
Je finis en vous priant, Monsieur et trèshonoré Père, de me permettre de saluer ex
pleno corde nos Confrères et nos Séminaristes
de notre Maison de Paris, etc.
F. X. DanIcourT,
Ind. Prêtrede la Mission.

Lettre du même à la Soeur CanaRRB, Supdé-

rieure-Générale des Filles de la Charitéà
Paris.

Tchoo.Chan, 4 sepenbre, i845.

MA TRES-HONOBÉE MNkE,

Quoiqu'il y ait déjà long-temps que j'ai reça
votre lettre du 6 février 1844, je n'ai encore pu
y répondre jusqu'à ce moment, et cela faute
de temps. Cependant je ne vous ai pas oubliée
devant Dieu; carje puis vous dire que, depuis
bientôt douze ans que j'ai quitté la France,
ç'a été une de mes dévotions particulières de
prier pour nos bonnes Seurs surtout à la
sainte messe, et je ne crois pas y avoir man-

qué une fois. Maintenant, quant aux lettres,
vous avez été encore plus favorisées que bien
d'autres personnes auxquelles j'ai des obligations particulières : leur rareté vient de manque de temps. Les huit années que j'ai passées
à Macao, ainsi que ces trois à Tchou-Chan,
ont été ce qu'on peut appeler des années de
trimage, surtout ici où je suis seul pour faire
face à mille occupations. J'ai été surtout écrasé
par la besogne les mois de décembre, janvier
et février passés; et en voici la raison : J'ai inauguré, dans ma chapelle, un autel en l'honneur de Marie-Immaculée, et j'y ai établi
l'archi-confrérie le jour de Noel. A dater de
cette époque, jusqu'à la fin de février, la chapelle était presque pleine matin et soir, et je
n'ai fait autre chose que prêcher, confesser et
admettre dans l'archi-confrérie. Je prêchais
d'abondance, il est vrai, mais la sainte Vierge,
qui savait bien que je n'avais pas le temps dle
me préparer, y mettait du sien, et cela faisait
effet. Quant aux confessions, elles étaient générales pour la plupart; pour un certain
nombre de soldats, c'était la première de leur
vie. Voici maintenant comment j'admettais
dans la Société. Chaque Catholique venait se
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mettre à genoux devant l'autel de la sainte
Vierge, et là répétait après moi à haute et
intelligible voix la consécration suivante :
« Sainte Mère de Dieu, je consacre à votre
"coeur immaculé, mon ame, mon coeur, mon
» corps, ma vie, ma mort et mon éternité. a
Après quoi il recevait la médaille miraculeuse
(justement celles que vous m'avez envoyées)
et venait faire inscrire son nom; or plus de 200
ont fait cette consécration au coeur immaculé
de Marie. Nos Chrétiens chinois de TchouChan et du district de Ning-Po l'ont aussi faite.
Le régiment (18* Royal irlandais) auquel appartiennent ces bons Catholiques est maintenant à Hong-Kong et est remplacé ici par la
98', où il n'y a environ que 200 Catholiques,
qui, comme je l'espère, viendront aussi peu i
peu se consacrer à Marie-Immaculée : quoique
je leur prêche presque chaque dimanche, je
n'ai pas encore pu les ébranler, tant ils sont
durs. Patience. Vous voyez donc, ma très-honorée Mère, que la sainte Vierge montre aussi
sa miséricorde à Tchou-Chan. Les païens ne
vont plus tant par curiosité, comme auparavant, visiter Pé-Tang, c'est-à-dire la chapelle
du nord où restent mes confrères chinois,

mais bien avec un certain désir de connaître
la religion.
Je vais maintenant vous parler d'une course
que j'ai faite dans l'île de Tchou-Chan le lundi
de Pâques. Comme je me trouvais très-fatigué
des offices de la semaine sainte, je résolus de
courir l'île pour prendre de l'exercice. Je partis de la maison vers les huit heures du matin,
et, après avoir marché près de trois heures à
travers les montagnes, voici que j'entends le
son d'une cloche : cela me surprit beaucoup,
parce qu'il y avait long-temps que je n'avais
entendu le son de la cloche. Voyons, me disje, il y a donc ici quelque pagode célèbre : je
redouble de jambes pour arriver au sommet
de la montagne que je gravissais. Arrivé là,
j'aperçois en effet au fond d'une vallée
une pagode avec une espèce de clocher ou
de tour, ainsi que beaucoup d'hommes et
de femmes qui s'y rendaient. Je me dis
alors: ce n'est pas sans dessein que la Providence m'a conduit ici: je descends donc dans
dans la vallée avec l'intention d'aller prêcher
dans la pagode, en priant la sainte Vierge de
m'assister. A mon entrée dans la pagode, la
multitude s'effraie et commence à s'éloigner.

Je leur fais signe et leur crie de ne rien craindre; au même moment, plusieurs habitants
de 2Tng-Hiay qui étaient là et qui me connaissaient, répètent à haute voix : C'est Koula6-yé, ne craignez pas. Je traverse la cour,
monte les degrés qui conduisent aux idoles,
et reste là quelques minutes pour voir ce qu'on
faisait, mais ne disant mot. Je vois d'un côté,
au bas des degrés, dans la cour, une procession qui défile le long d'un théâtre. Ce sont
des hommes et des femmes qui, deux à deux,
les mains jointes, et portant une espèce de
chapelet au bras gauche, suivaient en priant
trois tab-ssè à bonnet rouge et faisant de la
musique. D'un autre côté, autour des idoles,
ce sont des femmes qui font brûler des chandelles et de 'encens devant des dieux et des
déesses. Mais bientôt toute l'attention des
adorateurs se tourne vers moi, et je me vois
entouré de toutes parts. Voici, me dis-je, le
moment de parler, et je commence à prêcher
sur l'unité d'un seul Dieu, créateur du Ciel
et de la terre, et l'inutilité, la vanité et la folie
des idoles que je maudis devant toute la multitude, après leur avoir dit que, si elles
avaient quelque pouvoir, elles auraient dé-
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fendu les habitants de Tchou-Chan, qui leur
font tant d'offrandes, contre les Anglaisqui ont
pris deux fois cette île, y ont tué, dépouillé,
vexé beaucoup d'habitants, et ont même
brûlé des pagodes. C'était les prendre par leur
faible, car les Chinois, ici, ne peuvent pas comprendre pourquoi les Anglais ont pris TchouChan, et ils disent que c'est une injustice
atroce, parce qu'ils ne leur ont jamais lait de
mal. Je quittai la pagode pour aller mettre
mon bateau en mer, à trois lieues au nord.
Je revins par le même chemin, et j'entrai de
nouveau dans la pagode; mais il n'y avait
presque plus personne. La fête qu'on y célébrait ce jour-la était en l'honneur de la
déesse Kouang-yng. Je suis bien persuadé que
ma présence et mes paroles auront joliment
dépité les bonzes dont quelques-uns vinrent
m'écouter; mais peu m'importe. Quoique je
ne pense pas avoir converti personne, je me
réjouis, et je remercie la sainte Vierge d'avoir
eu l'occasion de parler de Dieu eir présence
des idoles. Après avoir pris, dans une pauvre
maison chinoise, une écuelle de mauvais riz
qui me resta vingt-quatre heures sur l'estomac, je repris, un peu en trainant l'aile, le

chemin de Ting-hay; en route, j'eus encore
l'occasion de prêcher a des gens qui revenaient de cette pagode, et je tombai à bras
raccourci sur un fumeur d'opium qui me demandait un remède pour se délivrer de cette
mauvaise habitude. Je lui dis que j'avertirais
son père de le faire mettre en prison pour six
mois, qu'alors il serait parfaitement guéri :
ce dont je suis sûr; mais cela le fit beaucoup
rire ainsi que ses compagnons. Enfin j'arrivai
à la maison vers les six heures du soir, n'en
pouvant plus de fatigue. Comme je suis connu
à Tchou-Chan comme le loup blanc, et que,
grâce à Dieu, je suis tellement bien vu, qu'on
dit communément qu'il n'y a de bon que moi
parmi les Européens, (ils le pensent ainsi, mais
Dieu sait bien le contraire) je m'appuie sur
cette bonne estime pour parler librement et
franchement devant tout le monde, et on
m'écoute avec attention. Je voudrais bien
être libre des Européens, pour m'adonner
uniquement aux Chinois, afin de pouvoir précher plus facilement; j'espère que dans six ou
sept mois mes voeux seront exaucés; car après
le départ des troupes anglaises, si toutefois
elles s'en vont, comme il ne restera ici que

des marchands, je n'aurai plus rien à faire
avec les Européens.
J'ai plaidé fortement votre cause auprès (le
notre très-honoré Père; c'est à vous toutes de
prier afin que mes efforts soient couronnés
de succès (1).
Je vous remercie de tout coeur pour les
images, médailles, livres et linges d'autel que
vous avez eu la bonté de m'envoyer. Ne cessez
pas, je vous prie, de me recommander, ainsi
que la Mission de Tchou-Chan, aux prières
de toutes nos bonnes Soeurs, que je salue respectueusemeut, et, quoique je ne vous écrive
pas aussi souvent que vous le souhaitez et que
je le désire moi-même, je vous prie de croire
que je suis un des Missionnaires les moins
oublieux des Filles de Saint-Vincent.
J'ai l'honneur d'être,
MA TRÈS-HONORÉi

MÈRE,

Votre bien reconnaissant serviteur,
F. X.

DAnICOURT,

AIrd. Prêtrede la Mission.
(1) M. Danicourt fait ici allusion à la demande, contenue dans la lettre précédente, de Filles de la Charité pour Tchou-Chan ou Ning-Po. (Noie du Rédacteur.)

Lettre de M. AnOT, Missionnaireapostoliqueau
Kiang-Si, à M. ETIENNE, Supéiieur-géinéral, à Paris.

Kicn-Tchan-F'ou, igteptvmlrrc 1845.

MONSIEUR ET TRES-HONOREÉ

PRE,

F'otre bénédiction, s'il-vous plait.
Monseigneur Rameaux est mort, à Macaq,
le 14 juillet dernier; il s'y était rendu pour
plaider les affaires de la religion. Pour trouver crédit auprès de l'ambassadeur de France,
il avait à citer un fait qui venait de se passer
à la Capitale du Kiang-Si, et qui y avait fait
grand bruit; je crains que Monseigneur n'ait
pas eu le temps de vous en faire l'histoire
xi.
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comme il se l'était proposé; c'est pourquoi,
j'ai pensé qu'il vous serait peut-être agréable
qu'un autre le fit pour lui. Or me trouvant
aujourd'hui dans la position d'être parfaitement instruit de tout ce qui s'est passé, j'ai
essayé de le faire. Mg Rameaux m'ayant pré-

posé pour quelque tempsà la conduite de son séminaire, Sa Grandeur m'a adjoint M. Tchieou,
frère de l'autre M. Tchieou qui se trouve à
Ting-Hai, lequel a joué le principal rôle dans
celte affaire; c'est pourquoi aucune circontance ne pourra m'échapper. Pour laisser à
sa narration toute sa naïveté, je vais faire parler M. Tchieou lui-même :
« Un jour un Mandarin de Canton (4),
nommé Pan-Che-Tching, ami de l'envoyé de
l'empereur, vint dans notre maison pour nous
rendre visite; en conversant avec lui je lui
dis: - Oh ! que les Chinois souffrent beaucoup du traité fait avec les Anglais! Si nos
Confrères étaient encore à Pe-King, comme
du temps de l'empereur Kang-Hi, il n'en serait
(1) C'est le même Mandarin qui avait lié amitié avec
M. Guillet et l'amiral Cécile, et que celui-ci appelle
ordinairement: mon ami Ting-Koua.
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pas ainsi. - Nous vous avons prié, me répondit-il, de venir à notre secours et de nous ménager la paix avec nos ennemis, et vous avez
refusé de le faire. - Nous n'avons pas voulu,
lui repliquai-je, agir de cette manière, et nous
n'y étions pas obligés comme du temps de
Kang-Hi, dont nos Confrères se regardaient
c omme les sujets. Ensuite je lui racontai cette
histoire: Du temps de ce premier empereur
Tartare, les Russes envoyèrent 30 mille
hommes contre les Chinois et les poursuivirent
presque jusqu'à Pe-King. Cet empereur dépourvu de tout secours, pria les Pères Européens de vouloir bien s'interposer pour traiter
de la paix avec ses ennemis; ces Pères parvinrent à faire un accommodement entre les
deux partis, et l'on échangea de part et
d'autre dix otages pour confirmer la paix. De
plus ces mêmes Pères enseignèrent aux Chinois Afondre des canons, et dans plusieurs
guerres que l'empereur eut a soutenir, ils surent toujours lui porter secours. Le Mandarin
repartit: Avez-vous des preuves de ces faits?
-Oui, Mandarin, nous en avons. Et aussitôt,
je lui montrai l'édit de l'empereur Kang-Hi.
11 en parut fort joyeux, il me le demanda pour
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le faire transcrire, et en emporta la copie à
Canton, pour la montrer probablement à l'envoyé de l'empereur.
Environ quinze jours après, l'envoyé du roi
des Français aborda en rade de Macao, et fit
aussitôt savoir son arrivée au commissaire impérial chinois pour l'inviter à se rendre en
cette ville, afin d'y traiter des affaires des
deux royaumes. On rédigea donc les articles
du traité sans faire mention de la religion, si
ce n'est qu'il serait permis de bâtir des Eglises
dans les cinq ports; et c'est à peu près le
seul avantage qu'y trouvait le culte du vrai
Dieu.
Notre Procureur de Macao, ainsi que celui
des Prêtres des Missions étrangères, profondément affligés de voir perdre une si belle occasion de délivrer de l'esclavage la pauvre Eglise
de Chine, résolurent de faire quelques tentatives, et d'en appeler au coeur catholique de
l'ambassadeur d'une nation catholique. Mais
les supplications des Missionnaires ne parurent pas favorablement accueillies; n'ayant
point d'autre moyen, nos Confrères présentèrent à l'envoyé du roi l'édit de l'empereur Kang-Hi; il pouvait trouver dans cette
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pièce un titre à sa demande, et dire aux autorités chinoises: Pourquoi une religion qui
autrefois a été approuvée par un de vos empereurs serait-elle aujourd'hui prohibée et
regardée comme une peste publique et nuisible à l'empire? Le représentant du roi reçut
cet édit, et deux jours après il le renvoya à
notre Supérieur, disant que cette pièce n'était
pas un édit de Kang-Hi. Là-dessus j'examinai de nouveau la pièce, je vis qu'il y était
fait mention au commencement du conseil
tenu par les Mandarins sur cette affaire, à la
fin on y trouvait bien clairement exprimée
l'approbation de l'empereur; que faut-il de
plus, pour certifier que telle est la volonté du
Prince? M. Faivre prit de nouveau l'édit et
osa le présenter une seconde fois à l'ambassadeur comme une pièce authentique.
Cependant les affaires se traitaient dans le
plus grand secret; l'interprète M. Callery fermait tous lesjours son cabinet, où se trouvaient
les papiers, il avait soin de recommander un
secret inviolable au scribe chinois dont il était
obligé de se servir. Mais cependant les négociations transpirèrent, on crut qu'il serait peutêtre important pour la cause de Dieu, de m'a-

vertir de ce qui se passait par rapport aux intiérêts de l'Eglise. J'eus connaissance de trois lettres des autorités chinoises; par l'une j'appris
que l'envoyé de l'empereur avait écrit à
lambassadeur français une lettre où il promettait de demander comme une faveur à
Tao-Kouang, la liberté de religion dans lempire; plus tard le délégué chinois écrivait
à M. Callery pour lui annoncer l'approbation de la supplique présentée au Prince,
et comme M. Callery avait répondu à cette
lettre pour demander la publication de l'édit
impérial, il reçut une troisième lettre de la
part du même délégué pour lui faire savoir
que le nouvel édit allait être envoyé dans
toutes les provinces.
Pendant qu'on traitait ces affaires, le Mandarin de Canton, dont j'ai parlé plus haut,
nommé Pan-Che-Tching, vint nous rendre visite.-Ces jours-ci j'ai beaucoup travaillé, ditil, et aujourd'hui particulièrement pour vous,
de sorte que je n'ai pas encore trouvé le momentde me laver la figure. Aussitôt M. Guillet
lui apporte de l'eau, du savon et un linge, et
le Mandarin en fait usage; en finissant il me
dit: Vous pouvez maintenantvous réjouir, vous

serez désormais plus libres (c'est-à-dire plus
libres de prêcher la foi, car ce Mandarin n'ignorait pas que les Prêtres de notre maison
n'avaient d'autre intention que de pénétrer
dans la Chine pour y répandre l'Evangile). Il
ne voulut pas s'expliquer plus clairement,
mais je savais tout et ne voulais pas le faire
paraître, c'est pourquoi je lui parlais de mon
côté aussi en termes vagues: nous conversames
long-temps, puis il se retira.
Je partis peu de temps après pour me rendre
au Kiang-Si, et j'arrivai à Choui-Tcheou-Fou
auprès de Mr Rameaux, la veille de la fête de
la sainte Trinité. La cérémonie du sacre de
MuLaribe avait eu lieu le mercredi précédent,
et c'est encore au milieu des actions de grâces
que les Confrères rendaient à Dieu, que je vins
annoncer l'heureuse nouvelle de la liberté de
la religion. Il est facile de penser avec quels
transports d'allégresse cette nouvelle fut accueillie par nos Seigneurs les Evéques et les
deux Confrères qui se trouvaient alors rassemblés, savoir, M. lang et M. leou. Mgr Rameaux
surtout éprouvait dans son ame une sainte
ivresse de joie... J'avais appris, disait Sa Grandeur, cette heureuse nouvelle d'après une co-
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pie qui avait été tirée des papiers des bureaux
(le la capitale, mais je n'y croyais pas, car
je ne pouvais concevoir que si la chose eût
été réelle, l'envoyé du roi et l'interprète n'eussent point réfuté deux calomnies inventées
par les Chinois, et si injurieuses à notre sainte
religion. L'autorité chinoise voulait apporter
un prétexte de la prohibition antérieure de la
religion dans l'Empire, et comme elle avouait
aujourd'hui que cette religion était bonne,
elle ne voulait pas paraître changer de sentiment, mais seulement jeter le blàme de cette
prohibition sur quelques mauvais Chrétiens
qui avaient, disait-elle, oublié les règles de sa
morale, en portant les femmes à de mauvaises
choses, et en arrachant les yeux aux malades.
C'est ainsi que les Chinois jetaient l'odieux
sur les Sacrements de Pénitence et d' EUx.rmeOnction.
Cependant je fis part à Monseigneur des
trois lettres dont j'avais eu connaissance et
dont j'ai parlé plus haut; je racontai tout ce
qui s'était passé à Macao; alors Monseigneur
et les autree Confrères n'eurent plus aucun
doute et ne pensèrent plus qu'à rendre des
actions de grâces à Notre-Seigneur. Le lende-
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main, jour de la fête de la sainte Trinité,
M.r Laribe célébra la sainte Messe pontificaIcment; Sa Grandeur prêcha sur le bienfait
de la liberté que l'on venait de nous accorder;
elle exhorta les Chrétiens à rendre de solennelles actions de graces à Dieu, et à donner
bon exemple afin d'attirer les paiens à la foi.
Msg Rameaux voulut aussi, à son tour, faire
part à ses ouailles de l'allégresse dont son
ame était alors transportée; il parla donc et
témoigna l'espoir de voir aussi Tao-Kouang
lui-même se faire enfant de l'Église. Enfin la
cérémonie se termina par le chant du Te
Deum, qui fit retentir, écrivait Mgr Rameaux
à un Confrère, la voûte de la cathédrale de
San-Khiao (1).
Le jour suivant, je rencontrai M«. Laribe,
qui me dit d'un ton triste et d'une voix
émue : Je vais dire la sainte Messe pour
les Chrétiens de Ou-Tchen (2); j'exhorte le
Père Tclhieou à avoir la même intention; on
(1) San-Khiao est une Chrétienté qui se trouve à une
journée ou deux de la capitale du Kiang-Si; il y a une
chapelle assez grande et assez jolie.
(2) Ou-Tchen est un gros bourg commerçant qui se
trouve à deux journées de la capitale du Kiang-Si.
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vient de traîner en prison huit Chrétiens.
A cette nouvelle, je fus consterné et ne
pouvais revenir de ma surprise. Après la Messe,
on tint conseil sur cette affaire; Monseigneur
éprouvait les sentiments d'une juste indignation :Est-il possible, disait-il, de concevoir la
stupide conduite de ces Mandarins! l'Empereur
n'a pas plus tôt porté une loi, qu'ils la violent
aussitôt d'une manière indigne! Allons à la
capitale et faisons un coup dont on se souviendra. Aussitôt nous interrompimes les
exercices spirituels que nous avions commencés, pour aller délivrer nos captifs.
Mg, Rameaux, M. leou'et votre serviteur,
nous partimes pour la capitale, où nous arrivâmes le lendemain, et nous logeâmes dans
notre chapelle qui est située hors de la ville à
quelques lys de distance; c'était le mardi après
la fête de la sainte Trinité.
Le lendemain, je me préparai à aller me
présenter devant les autorités, d'après l'avis
de Monseigneur; Sa Grandeur me conseilla
d'aller d'abord trouver le beau-frère du
Procureur (1) avec qui j'avais fait la route
(1) Le Procureur d'une province est un haut dignitaire de I'Empire; il a pour fonction de recueillir les

de Canton, et lié amitié. Je me rendis donc
en chaise et avec mon costume de plébéien,
au tribunal du Procureur de la province,
je donnai un billet de salutation pour son
beau-frère; les satellites vinrent me dire
que le beau-frère du Procureur était parti
pour Fou-Tcheou-Fou. - Mais ne pourraisje pas parler au Po-Tching (1) lui-même?
leur dis-je. - La chose est bien difficile
avant le retour de son beau-frère. - Mais
j'ai une affaire de grande importance à
communiquer au Po-Tching. -

Le Po-

Tching reçoit difficilement les étrangers;
si vous n'avez pas à lui présenter une lettre

de l'envoyé de l'Empereur, vous ne pouvez
pas le voir. - Je ne puis pas le voir; eh
bien! je m'en vais trouver le Sun-Fou (2).
Là-dessus je me fis transporter à son tribunal. Un Chrétien de la ville mème ,
nommé Lo, catéchiste , m'accompagnait;
il donna un billet de salutation à un
tributs, de distribuer les pensions aux hommes en
place, et d'envoyer le reste à l'empereur.
(1) Po-Tching signifie Procureur.
(2) Le Sun-Fou est le vice-roi de toute la piovince.

Ouen-Fang (1), (ministre) auquel il indiqua
que celui qui était porté en chaise était un
interprète qui désirait parler au Sun-Fou. Cet
officier se hâta de porter le billet à un Man(larin soumis au vice-roi, et qui avait la
charge de recevoir les hôtes. Celui-ci me
reçut dans la salle des Mandarins, me céda
la première place, et me fit présenter du
thé. Ensuite il m'adressa ces questions :
-

D'où vient Monsieur? -

Je viens de

Canton; j'en suis parti le 10 de la troisième
lune, et je suis arrivé à la capitale de cette
province le quinzième jour de la quatrième
(c'est-à-dire parti le 15 avril, arrivé le
20 mai). - Quelle charge remplit Monsieur
dans l'empire? - Je suis linterprète de
l'ambassadeur de France. - Quel est le motif de 1q venue de Monsieur? - Ce n'est pas
sans un grand motif que je suis venu me présenter ici, autrement je ne me serais pas permis de venir molester le Sun-Fou. J'ai entendu dire que les Mandarins avaient pris
huit Chrétiens, qui avaient été traînés comme
(1) Les Ouen-Fang ont la charge de recevoir les lettres
adressées au Mandarin.
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des scélérats par les satellites, et jetés dans
les prisons de Sing-Kien-Hien..... C'est bien
étonnant... Comment, l'Empereur, par un
édit, déclare la religion chrétienne permise
dans l'empire; il approuve, il sanctionne la
loi en termes formels; il ordonne à tous les
Mandarins, ses sujets, de respecter sa volonté
suprême, et voilà que des Mandarins emprisonnent encore des Chrétiens! Si l'empereur a
réellement porté et sanctionné cet édit, son
autorité n'est-elle pas foulée aux pieds? Si au
contraire il ne l'a pas sanctionné, s'il n'en a
pas ordonné la publication dans toutes les
provinces, comment son représentant ose-t-il
parler de la sorte, et a-t-il pleinement trompé
l'ambassadeur et le roi des Fraiçais?Les liens
de l'amitié entre les deux royaumes consistent principalement dans la fidélité et la
vérité; or, oubliant toute fidélité et outrageant la vérité, vous ne cherchez qu'à tromper; vous donnez lieu aujourd'hui à une
rupture ouverte, et la chose n'a pas peu
d'importance. Pour moi, je suis enfant du
céleste Empire, j'aime ma patrie; je voudrais éviter d'en instruire le Sun-Fou luimmie, mais le Sun-Fou est le maître de toute

la province, la chose le regarde de près, ce
n'est pas mon affaire, je le prie d'y penser à
deux fois; qu'il me pardonne la liberté avec
laquelle j'ai parlé (1).
Le Mandarin demeura comme stupéfait,
puis il me dit : - Etes-vous venu ici comme
ami ou comme ennemi? Je répondis: -

Si je

n'étais pas venu avec des intentions droites et
amies, je n'aurais pas parlé aussi franchement
et aussi clairement; mais comme mes intentions sont pures, je n'ai pas craint d'offenser
le Sun-Fou; une médecine amère est souvent
utile au malade; la prise des Chrétiens n'est
pas encore connue publiquement, il est encore facile de la cacher; et si une fois elle devient publique, l'affaire n'est pas belle!....
C'est assez; je n'ai montré que de droites intentions, je prie le Mandarin de n'en pas douter. Alors il me pria d'attendre quelques
(1) Je vous prie de remarquer, ce qui est bien important, que les Mandarins furent toujours persuadés que M. Tchieou était Européen, quoiqu'il n'ait
rien des traits européens. Les Mandarins ne pouvaient jamais s'imaginer qu'un Chinois pût leur
tenir un tel langage, eux qui font trembler tout le
monde.
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instants, qu'il allait exposer la chose au Sun-

Fou. Dans cet intervalle je me mis à réciter le
Veni Creatoret le Rosaire.

Quelque temps après j'entendis le bruit
des pas d'une multitude d'hommes; et, levant
les yeux, je vis de loin un grand nombre de
satellites et trois Mandarins qui se rendaient
en toute hate au tribunal du Sun-Fou; comme
il s'agissait d'une affaire de la dernière importance, ils se dirigèrent vers la partie méridionale, par où l'on entrait dans la salle du grand
conseil. J'aperçus ensuite la foule des satellites
entourer cette salle, je ne pouvais me figurer
quelle pouvait être la cause d'un appareil si
extraordinaire: plus tard j'ai appris ce dont
il s'agissait alors. Le Chrétien Lo fut appelé à
paraitre devant ces trois Mandarins; l'un
d'eux l'interrogea ainsi : - Quel est donc
cet étranger que tu accompagnais? - C'est
un Chen fou (Père spirituel). - Que signifie
Chen fou? - C'est-à-dire qu'il a le pouvoir
de remettre les péchés. -D'où vient-il?- Il
vient de Canton, d'abord il est passé à LingKiang, de là à San-Khiao, enfin il est arrivé à
lacapitale.-Quelle charge a-t-il dans l'Empire? - 11 est interprète de l'ambassadeur de

Frauce et son ami. - Que vient-il faire ici?Il vient délivrer les Chrétiens de Ou-Tchen.
Après différentes quiestions le Chrétien fut
renvoyé, et un officier vint m'inviter à me
rendre dans cette même salle. En entrant,
j'aperçus les trois Mandarins, dont le premier
portait le bouton couleur de ciel, le deuxième,
le bouton couleur de cristal, le troisième, le
bouton d'or (1); un collier de perles odoriférantes et d'un grand prix descendait sur leur
poitrine (2); ils se tenaient debout parce que,
ne connaissant pas ma dignité, ils craignaient
de prendre place, de sorte que pendant toute
la séance personne-n'osa s'asseoir. En approchant, je fis une simple génuflexion devant le
premier Mandarin, parce que la bienséance exigeant queje dépose mesconserves,je ne pou vais
distinguerson bouton et reconnaîircsadignité,
etje croyais me présenter devant le Sun-Fou;
l'erreur me fit faire une salutation contre mon
intention. Je commençai par demander à ce
(1) Ce bouton se porte sur le bonnet; cette distinction des boutons fait la distinction de la dignité.
(-2) il faut porter ce collier pour se présenter à I'empereur ou aux vice-rois.
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Mandarin quelle était sa dignité. il me répondit : - Pour moi, je suis NYan-Tc1iang-Fou;
celui-ci, NVan-Tchanig-Hien;le troisième, SiniigKien-Hien (1). Quel est le motif qui vous appelle ici? - Une affaire de grande importance a pu seule m'y conduire, mais les ministres et les satellites qui nous entourent sont
ici trop nombreux, je ne parlerai pas qu'ils
ne soient tous éloignés. - Ne craignez pas,
parlez franchement. - Mandarin, je ne veux
pas traiter une affaire de cette importance en
présence de tant de monde. 11 fit signe aussitôt à ses gens de se retirer. Je demandai la
permission de porter mes conserves, et je dis:
Je suis l'interprète de l'ambassadeur de
France, je viens aujourd'hui troubler Votre
Excellence, ce que je ne me serais jamais permis de faire, si une nécessité urgente ne m'y
avait contraint. Puis je répétai tout ce que
j'avais dit au Mandarin qui a la fonction de
recevoir les hôtes; je tirai ensuite de ma poche l'édit de l'empereur avec les lettres de
(1) Ces noms sont des noms de lieux; mais cette simanière de parler revient à celle-ci : le préfet de Paiis dirait : Je suis Paris; le préfet de Versailles: Je suis
Versailles.

l'ambassadeur et du délégué, et les présentai
au Mandarin. Alors il dit : - Il y a quelque
temps que nous avons reçu l'édit de l'empereur de la part de son'envoyé, c'est-a-dire le
neuvième jour de la troisième lune (14 avril).
-

Si vous avez reçu cet édit, pourquoi donc

traiîne-t-on encore des Chrétiens dans les prisons? Le Mandarin de Ou-Tchen (1) est bien
malveillant à leur égard, sa manière d'agir est
une transgression formelle dles volontés de
Fempereur, qui ordonne que son édit soit
fidèlement observé. - Le Mandarin de OuTchen est un préfet qui n'a point de ville sous
son pouvoir, or l'édit n'est pas encore publié
chez les Mandarins de ce rang, il est ordonné
de prendre les Pe-lien-kiao (secte de rebelles),
ils se sont trompés en prenant des Chrétiens,
l'erreur est excusable. - Le Sing-Kien-Hien
est-il un Mandarin sans ville ? et cependant il
retient huit Chrétiens dans ses cachots, son
erreur est sans doute excusable? (ce Sing-KienHien était présent, c'est le Mandarin au bouton d'or). - Eh bien ! que désirez-vous, afin
que jepuisse l'exposer au Sun -Fou? - Je ne de(1, C'est le Mandarin qui prit les Chrétiens.
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mande rien autre chose, sinon que l'on traite
bien les Chrétiens, si l'on veut que les envoyés
des deux royaumes puissent encore se voir et
ne pas agir en ennemis. - Alors le Mandarin
alla parler au Sun-Fou, et revint bientôt après
rapportant cette réponse: Le Sun-Fou promet
que désormais on traitera bien les Chrétiens, et
il ajouta: Mais il faut qu'ils observent les lois
de l'empereur. Aujourd'hui vous êtes venu
pour vous présenter devant le Sun-Fou, vêtu
seulement comme un plébéien, n'est-ce pas
une transgression de la loi? C'est bonté de
notre part que nous ne sévissions pas contre
vous. A ces paroles,je demeurai quelque temps
comme muet, puis il me vint cette réponse :
- A Canton j'ai toujours paru devant l'ambassadeur des Chinois vêtu de cette manière,
et l'on ne m'a jamais blâmé; d'ailleurs je suis
venu ici pour examiner comment on observait
l'édit impérial, comment on traitait les Chrétiens, et de quelle liberté ilsjouissaient maintenant. La tâche que j'ai a remplir est comme
secrète, c'est la raison pour laquelle je suis
venu vêtu en homme du peuple; y aurait-il en
cela quelque violation de loi? - Nous allons
envoyer à l'ambassadeur pour nous assurer si
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vous êtes véritablement l'interprète des Français, et si tout ce que vous dites est conforme
à la vérité. - Tout est conforme à la vérite, et,
fort de cette vérité, je ne crains rien. Je m'appelle lu-Tsin-Geit (1); écrivez mon nom et
envoyez-le de suite à l'envoyé de l'empereur.
Ainsi la séance fut levée, chacun se retira. De
retour à notre chapelle, je racontai à Mr Rameaux toute cette histoire, il en fut satisfait.
Cependant les Mandarins passèrent une
belle nuit blanche à se consulter; les uns voulaient agir d'une manière, les autres d'une
autre, et ils ne s'accordaient pas. Le lendemain
je reçus un billet de salutation de la part du
deuxième Mandarin au. bouton de cristal,
Nan-Tchang-Hien (Mandarin de ville de seconde classe), qui m'invitait à me rendre
à son tribunal. Je me rendis à son invitation,
et, en l'abordant, j'agis d'égal à égal. Il me
dit : - Hier, en présence d'un Mandarin supérieur, je n'ai pas osé parler; aujourd'hui je
vous ai mandé, afin que nous puissions causer
(t) M. Tchieou et M. Guillet avaient été réellement
interprètes de M. Cécile, dans un temps antérieur, et
M. Tcliieou avait pris ce nom lu-Tsin-Gen; il en a
un autre que nous verrons plus bas.

en toute liberté et nous expliquer clairement.
Vous êtes venu dans cette ville qui est soumise
à mon autorité; si vous aviez quelque affaire à
traiter, n'était-il pas mieux de s'adresser a moi,
plutôtqued'aller tout droit trouver le Sun-Fou?
n'est-ce pas agir un peu à la légère et mépriser
mon autorité? De plus, le lieu que vous habitez
est un Tien-Tchou-Tang (temple de Dieu), or
les Tien-Tchou-Tang sont permis seulement
dans les cinq ports. Comment pourrai-je dire
au Sun-Fou : Ici il y a un Tien-Tchou-Tang?
Je vous prie de retourner de suite à Canton, de peur que votre ambassadeur demeure
sans interprète (M. Tchieou venait au Kiang-Si
pour y faire mission), c'est pour ces trois
raisons que je vous ai mandé. - L'affaire
qui m'appelle ici peut avoir les plus grandes
conséquences, il n'y va de rien moins que
d'une rupture ouverte, et d'une déclaration
de guerre; n'est-ce pas au gouverneur seul de
la province qu'il appartient de traiter cette
affaire? c'est pourquoi je me suis rendu d'abord à son tribunal, et je n'ai nullement intention de mépriser votre autorité. Quant au
lieu que j'habite, il ne porte pas le nom de
Tien-Tchou-Tang (temple de Dieu), mais ce-

lui de Kou-So où Dieu est adoré (maison
commune). Si vous voulez que je retourne
promptement à Canton, vous devez mettre en
liberté les Chrétiens, leur rendre tout l'argent
qui leur a été extorqué, et tous les effets qui
leur ont été enlevés.- Si le lieu que vous habitez n'est point un Tien-Tchou-Tang, il me sera
facile de faire mon rapport auSun-Fou; quant
aux Chrétiens, demain ils seront mis en liberté, et tout leur sera rendu. - S'il en est
ainsi, je vous rends gràces. Ensuite nous prolongeâmes la conversation; le Mandarin me
dit : -

Mon tribunal est-il bien disposé,

qu'en pensez-vous? (Cette question est superstitieuse, ce qu'on appelle fond choui,
les païens voulant bâtir une maison, ou se
choisir un lieu de sépulture, cherchent un
endroit favorable, ils prétendent qu'en choisissantun bon endroit, quoique réellement il n'y
ait aucune différence, ils auront la chance de
faire fortune, ou d'obtenir d'autres bienfaits.)
C'est pourquoi je répondis: - Nous autres
Chrétiens nous ne croyons pas à toutes ces superstitions; nous croyons seulement un seul
Dieu, créateur du ciel et de la terre. Cette
maison que nous voyons a un architecte, nous
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ririons d'un homme, qui dirait que le hasard
l'a bâtie; si cette maison si petite a un architecte, pourquoi le ciel et la terre n'en auraient-ils pas? Nous voyons les étoiles parsenées dans le firmament, les nuages qui roulent sur nos têtes, le soleil qui fait tous les
jours le tour de l'horizon, la lune qui nous
éclaire pendant la nuit; toutes ces choses n'auraient-elles pas un maitre qui- les aurait
créées et qui les dirige ? La pluie, la chaleur, le
froid, tout concourt à fournir aux hommes
les choses qui leur sont nécessaires, les fruits
qui servent à les nourrir, les plantes qui sont
employées à faire les médecines; au printemps
on plante, et en été on recueille; en été on
plante, et en automne on recueille'; tout croit
insensiblement sans qu'on s'en aperçoive; or
toutes ces choses peuvent-elles se faire sans un
maître qui ait la puissance de les diriger? Le
Mandarin m'interrompit alors en me disant :
Je n'ai jamais vu de caractères de l'écriture
européenne, voudriez-vous m'en écrire quelques-uns? Il voulait savoirsi j'étais Européen.
-Volontiers. Aussi tôtj'écrivis: Deusest bonus,
religio est boina. -Je rie comprends pas, voudriez-vous bien m'en expliquer le sens? Alors
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je traduisisen caractères chinois : Tien Tchou
Dieu
cheu hen hao ti, tien Tchou kiao
ie
est très- bon,
de Dieu religion aussi
cheu hen hao ti. - Comment? mais vous
est très-bonne.
écrivez admirablement les caractères chinois!
- Je suis Chinois, qu'y a-t-il d'étonnant que
je sache écrire les caractères? - A Macao,
combien y a-t-il de sortes d'étrangers? - Il
-en vient de beaucoup de nations.-Voudriezvous m'écrire les noms de ces royaumes ? Volontiers: Fa-Lang-Si-Kouo (royaume de
France) est le premier entre tous les royaumes;
Hon-Mao-Kouo (royaume des Anglais) occupe
le deuxième rang; le troisième Goloso-Kouo
(royaume de Russie ); Ta-Lu-Ç2on-Kouo
(royaume d'Espagne), Lo-Ma-Kouo (royaume
de Rome), I-ta-li-ia-Kouo (royaumed'italie)(l),
Ta-Si-Ang (le Port ugal), Hoi-Tchi (l'Amérique),
Ho Liiig(Hol lande), Hoi-Tseu (Turquie),Pe-TeOn (Perse), Tsin-Lo (Siam), Ki-Pen (Japon),
Osi-la (l'Autriche), et beaucoup d'autres
royaumes, qu'il est très-difficile d'exprimer en
.:) Telle est la géographie de M. Tchieou.

chinois. - La terre est-elle grande? veuillez
écrire, car je trouve rarement l'occasion d'entendre parler de ces choses. -La
terre a
neuf mille lieues de circuit, de lp partie orientale à la partie occidentale trois mille. Ensuite je lui expliquai les révolutions du soleil
et de la lune, le prodige des éclipses de soleil
et de lune. 11 en parut fort satisfait, puis il
ajouta : - J'ai tout compris, parce que vous
êtes Chinois (cependant il en doutait fort); si
vous eussiez été Européen, la chose éet été plus
difficile; nous ne pouvons pas maintenant
maltraiter les Européens, mais il faut les reconduire à Canton; vous savez que les Européens n'ont pas le droit d'entrer dans l'Empire, n'est-ce pas? -

Je le sais très-bien. -

Maintenant je n'ai plus rienà vous demander,
si ce n'est que lorsque vous partirez, vous vou-

liez vous donner la peine dle venir me faire
vos adieux. C'était une ruse pour savoir quand
je partirais. Je le saluai, il répondit à mon salut, etje me rendis à la porte du tribunal.
Mes porteurs étaient allés prendre leur repas,
il fallut attendre quelque temps'; je me vis
alors entouré d'une foule de gens qui étaient
accourus, pour voir le Tien-Tchou kiao teou
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(le chef de la religion de Dieu). Que regardezvous? leur dis-je, je ne diffère en rien d'un
autre homme? il n'y a que cette différence,
savoir, que je connais Dieu, et vous, vous ne
le connaissez pas. Moi, qui suis étranger, en
approchant de ce lieu, et voyant ce grand édifice, ce tribunal, enfin les différentes dispositions de cet endroit, j'ai jugé de suite qu'il y
avait ici un Mandarin, un maitre qui gouvernait cette ville, et vous qui voyez les différentes dispositions des choses de ce monde,
vous ne comprenez pas qu'il y a un grand
Maitre qui dirige tout; voyez ce brin d'herbe
qui croît insensiblement, cette fleur qui présente tant de beautés; quel homme, depuis
le commencement du monde, a jamais pu
en faire une semblable? cela ne suppose-t-il
pas un créateur de toutes choses ? Considérezvous vous-mêmes, vos cinq sens, les yeux
qui embrassent tant de choses d'un seul regard,
les oreilles qui entendent tout, et savent distinguer le sens des paroles, le palais qui sait
faire la distinction de ce qui peut profiter ou
nuire à la santé du corps; de même les mains,
l'odorat, ont des fonctions qui leur sont propres; vous pouvez juger ainsi de toute l'ad-

mirable disposition de votre corps. Quand
vous voyez une horloge, ne dites-vous pas
qu'un artiste l'a faite? et vous ne voyez pas
que toutes les choses de ce monde et vousmêmes, tout est sorti de la main toute-puissante de Dieu? Et beaucoup admiraient cette
doctrine en disant : C'est vrai, c'est vrai. Mes
porteurs arrivèrent alors, et je retournai auprès de Monseigneur que je délivrai d'inquiétude; car, voyant que je tardais à venir, il
pensait que l'on avait peut-être mis la main
sur moi, et qu'on m'avait fait prisonnier.
Le jour suivant, tous les satellites de SingKien-Hien, qui avaient extorqué de l'argent
aux Chrétiens, le restituèrent et firent réparation de l'injure qu'ils avaient commise. Il
se répandit différentes rumeurs dans toute
la ville, qu'un chef de la religion de Dieu
avait fait la route de Canton au Kiang-Si dans
l'espace de trois jours (deux cents lieues et
plus), parce qu'il savait voler et abréger son
chemin, qu'il était très-habile dans l'art de la
magie, et que le Sun-Fou, préfet de toute la
province, avait pâli en sa présence, et avait
perdu tout son art. D'autres disaient que ce
chef de la religion de Dieu avait bien mérité
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de l'empereur à cause de son habileté dans
la fonction d'interprète, c'est pourquoi le
prince lui avait fait présent d'un maka
jaune (1); aussi le Sun-Fou ne voulut point
paraître, de crainte d'être obligé de faire
la génuflexion devant cet étranger. D'autres disaient encore :Oui, ce chef est trèshabile, mais il en est un autre, à longue
barbe, qui est encore bien plus capable. Ils
voulaient parler de lMr Rameaux.
Le même jour, les Chrétiens captifs furent
mis en liberté, et on leur rendit à peu près tout
ce qui leur avait été pris. Ils ont été blâmés par
Monseigneur de ce qu'ils avaient laissé échapper une si belle occasion d'obliger les Mandarins a donner l'argent nécessaire pour rétablir leur chapelle qu'ils avaient détruite
peu d'années auparavant; car alors ces Mandarins étaient comme hors d'eux-mêmes, et
(I) Le inaka est un habit court et assez ample arec
des manches larges et courtes ; il a à peu près la forme
d'une inosette d'Evèque; la couleur jaune est la couleur de l'empereur; il n'y a que ceux qu'il honore qui
peuvent porter cette couleur, et tous les autres,
quelque grands qu'ils soient, doivent fléchir le genou
devant celui qui porte le jaune.

il eût été facile d'obtenir ce qu'on aurait
demandé à juste titre.
Le Sing-Kien-Hien, troisième Mandarin,
fit reconduire les Chrétiens dans leur famille par trois de ses satellites pour les défrayer dans la route, et écrivit au Mandarin
de Ou-Tchen, son coadjuteur, afin de faire
rendre à ces Chrétiens tout ce qu'ils pouvaient avoir perdu. Alors M. leou, et votre
serviteur, nous crûmes prudent de descendre
à Ou-Tchen pour voir par nous-mêmes comment on traiterait nos captifs délivrés. Déjà
nous avions fait quatre lieues, lorsque tout à
coup nous vimes une barque qui arrivait en
toute hâte vers nous et cherchait à nous atteindre. Un des hommes qui la montaient, le
Chrétien Lo, saute dans la nôtre; il était pâle
et défiguré, et le ton de ses paroles répondait
à la pâleur de son visage. - Père, dit-il, ô
triste chose, triste chose! les Mandarins ont
envoyé cinq cents satellites pour s'emparer de
la personne de Monseigneur; je pense qu'il
est déjà pris maintenant. - Je lui dis : As-tu
vu les satellites monter à la chapelle?-Je
ne les ai point vus moi-même, mais tous s'accordent à le dire, et la chose est certaine.-

La chose me paraissait au contraire tout-àfait invraisemblable; les Mandarins ne pouvaient passi tôt manquer de parole. Cependant
nous rebroussumes chemin, et arrivé à la
ville, j'envoyai Lo pour s'assurer du fait
avant de me diriger vers le tribunal. Tout se
trouva faux; aussitôt nous retournâmes à la
chapelle, et nous trouvâmes Monseigneur
plongé dans un sommeil profond et tranquille.
S'étant éveillé quelque temps après notre arrivée, il nous dit: Les Chrétiens sont venus
une dizaine de fois m'annoncer ma captivité;
je leur répondais toujours ainsi : Que ces Mandarins avec leurs satellites viennent donc me
prendre, j'ai l'intention d'aller à Canton, et
ainsi je ferai la route à bon marché. Un Chrétien entre autres, épuisé de forces et de
sueurs, courut en toute hâte pour me tenir le
même discours; en entendant ma réponse toute
froide et insouciante, il tourna la tête comme
de dépit, puis se mettant sur la porte : Mais,
dit-il au cuisinier, mais les voilà qui viennent, regardez donc. Le cuisinier regarde et
voit quelques hommes occupés à enterrer un
mort, et qui n'étaient rien moins que des satellites. Les Chrétiens vinrent bientôt après

demander pardon pour tant de fausses alarmes qu'ils avaient essayé de donner. Les uns
disaient que les quatre ou cinq cents soldats
qu'on avait vus n'avaient pas d'autre intention que de faire l'exercice, mais il est plus
probable qu'ils se disposaient à aller à la
poursuite du chef des Pe-Lien-Kiao, qui, dans
la province du Hon-Pé, avait tué deux Mandarins, et s'était enfui dans le Kiang-Si.
Cependjant une foule de peuple venait à
notre chapelle, pour voir le chef de la religion de Dieu; les uns, Hoi-Tseu (Mahométans), les autres qui sont appelés Tchai-Kou
(les Jeûneurs), d'autres enfin appelés TinTan-Kiao (autre secte qui cherche la vie éternelle corporelle, et qui ne mange jamais de
viande). Ils venaient, les uns pour demander
le moyen de trouver la vie éternelle corporelle, me croyant un esprit qui connaissait
l'art de ne pas mourir; d'autres voulaient
voir nia force, ils prétendaient que je con,naissais l'art de me battre seul contre une
multitude d'hommes, parce que j'étais d'une
taille assez haute, et que j'avais les ongles fort
courts (1); enfin il en était d'autres qui ve(1) M. Tchieou est d'une taille ordinaire, mais assez

naient réellement chercher la doctrine du
salut, de sorte que je fus occupé presque tout
un jour à prêcher.
Cependant, d'autres bruits se répandaient
que les satellites allaient venir nous prendre;
les Chrétiens, d'une pusillanimité incroyable,
se livraient à de nouvelles alarmes; alors
nous pensâmes qu'il était mieux de nous éloigner. Mais il fallait auparavant remplir les
désirs du Nan-Tchang-Hien, qui m'avait fait
promettre de venir prendre congé de lui. Je
me rendis donc à son tribunal; il me reçut
pour cette fois comme un ami, et m'introduisit
dans son cabinet particulier. J'y trouvai quatre
vénérables maîtres lettrés, nous nous saluâmes
réciproquement, et le Nan-Tchang-Hien m'offrit la première place que je refusai. - Je
viens, dis-je, aujourd'hui prendre congé de
Votre Révérence; mais je ne sais pour quelle
raison elle désire mon départ. - Je n'ai point
d'autres raisons que celles-ci : savoir que les
Chrétiens étant mis en liberté, vous pouvez
haute pour la Chine; en Chine, les lettrés laissent
croitre les ongles; un homme qui n'a point les ongles
longs est censé counaitre l'art de se battre et en faire
usage.
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être certain qu'il n'arrivera plus de méprise
semblable; ils sont mes enfants, je dois les
traiter comme tels; de plus, votre ambassadeur
pourrait avoir besoin de son interprète; ct
puis, en demeurant ici, vous serez bien moins
heureux qu'à Canton, oit vous pourrez jouir
de toutes les délices de la vie; voilà uniquement ce qui m'engage à vous prier de partir.
- Dès lors je ne conserverai aucune in-

quiétude sur le sort des Chrétiens, et je rends
grâce à Votre Révérence d'avoir mis en liberté
ceux qui étaient dans les fers.- Mais vous avez
un kou so (maison commune) hors de la ville;
dans cekou so y a-t-il des croix ? - Certainement il y en a.-Oh ! cela n'est pas permis.L'empereur a permis la religion chrétienne;
or, cette religion est inséparable de la croix,
donc l'empereur a permis les croix. Votre Révérence voudrai t-ell les prohiber ?- Eh bien,
soit, soit. Avez-vousdesprièresetdes vêtements
magnifiques pour faire le sacrifice? - Nous
avons tout cela, des prières pour honorer Dieu
comme le dominateur suprême et le créateur
de toutes choses; nous en avons encore pour
les défunts, pour demander la paix dans le
royaume; nous prions aussi pour l'empereur,
xi.
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pour les Mandarins.-Ah! vos prières sont
assez bonnes; quel signe de religion avez-vous?
Portez-vous des croix sur votre poitrine? Oui certes, c'est principalement les meilleurs
Chrétiens qui en portent. - Avez-vous ici
quelqu'un pour diriger les Chrétiens? Car si
ceux-ci tombaient dans quelque violation de
la loi, nous serions obligés de sévir contre
eux, et cela pourrait devenir pour nous un
sujet de nous calomnier, comme tourmentant
encore les Chrétiens. - Il y a des chefs. Très-bien, vous feriez bien de leur recommander d'observer les lois de l'empereur, de
se rendre bons et hommes de bon exemple;
recevez-vous au nombre des Chrétiens des
Pe-Lien-Kiao ?-

Nous pouvons les recevoir;

mais c'est après une longue, et bien longue
épreuve.- Si vous ne les receviez pas, il nous
serait facile de vous distinguer des Pe-LienKiao; si vous revêtiez le costume des bonzes,
nous ne pourrions vous molester en rien, il
nous serait facile de vous reconnaître; mais
vous portez la queue comme le peuple (1). J'ai
(1) Les bonzes se rasent toute la tête, comme on se
rase la barbe en France, leurs habits ont une forme
particulière.
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entendu dire que vous n'aviez pas les tablettes
dle vos ancêtres.- C'est vrai, nous n'en avons
pas; les paiens adorent les tablettes de leurs
ancêtres, parce qu'ils font consister en cela la
piété filiale; mais ils se trompent. Si quelqu'un
écrivait sur la planche des latrines les noms
de vos ancêtres, rendriez-vous à ces planches
des signes d'adoration, comme voulant honorer vos parents ?-Oh ! fi donc! Non certes.
- Cependant ces tablettes que vous adorez ne
diffèrent en rien de la planche des latrines, et
les caractères sont absolument les mêmes;
ensuite vous adorez vos aieux jusqu'à la cinquième génération seulement; nous autres,
au contraire, nous adorons éternellement et à
jamais le Dieu qui comprend tous nos aïeux,
et nous prions souvent pour ces derniers. En
outre, il est très-faux qu'une ame demeure
sur la tablette; d'après vos croyances, dans
chaque homme se trouvent trois ames: après
la mort l'une demeure sur la tablette, la
deuxième demeure au tombeau pour le garder, la troisième se rend alors en paradis, si
pendant sa vie elle a été très-vertueuse; si
elle ne l'a été que médiocrement, elle entre
par le moyen de la métempsycose, dans le

corps d'un homme de famille vertueuse, ou de
famille noble; si, au contraire, elle a été vicieuse, elle entre dans le corps d'un animal;
est-il juste que ces trois ames, qui ont également acquis des mérites ou des démérites,
aient un sort si différent? que l'ame qui demeure sur la tablette jouisse toujours de la
présence de ses descendants, que celle qui est
obligée de demeurer sur le tombeau, soit de
son côté si malheureuse, que la troisième soit
ou jetée dans l'enfer, ou élevée en Paradis, ou
envoyée dans le corps d'un animal? Une distribution de cette sorte est tout-à-fait injuste; si
vous êtes père, vous ne voudrez jamais partager votre héritage de la même manière. Et
encore, comment pouvons-nous concevoir
qu'une ame soit toujours attachée à la tablette? Il est donc bien évident que vous vous
laissez tromper par les bonzes et par les diables.- Eh! que voulez-vous? chez nous autres Chinois il en est ainsi. (11 était de nouveau persuadé que j'étais Européen.) Il poursuivit : Les Anglais sont Chrétiens aussi; mais
n'y a-t-il pas de différence dans leur croyance
avec celle des Français?- Très-certainement
il y a une grande différence, parce que les

Anglais commettent le mal, particulièrement
ils vendent l'opium; Kiao-Hoa-Hoang (le
Pape), les a excommuniés; c'est pourquoi
nous n'avons aucune relation avec eux.Kiao-Hoa-Hoang, qu'est-ce que c'est? - C'est
l'unique et premier chef des Chrétiens, il a
charge de prendre soin de tous ceux qui se
trouvent sur toute la terre; les choses qui
regardent la milice ne sont point de sa compétence.-Ah ! c'est bien; il demeure à Rome,
ii'est-ce pas?-Oui.- Je-so (Jésus), que vous
dites être le Sauveur des hommes, en quel
pays est-il né? - l est né dans le royaume
(le la Judée, qui est située en Asie; ainsi donc,
Révérendissime, ne croyez pas que la religion
chrétienne soit la religion seulement des Européens (i); mais c'est bien plus celle de la

Chine, car la Chine est située aussi dans l'Asie. - Si Jésus est Dieu, comment peut-il se
faire qu'il ait souffert pour les hommes? Ah ! c'est un mystère bien profond, qui surpasse la portée de l'intelligence humaine;
mais nous pouvons comprendre la raison de
(1) C'est toujours là la cause de l'horreur que les
Mandarins ont pour la religion de Jésus-Christ, parce
que c'est, disent-ils, la religion des Européens.

l'incarnation de Dieu, en considérant l'homme
tel qu'il est aujourd'hui, avec cette pente incroyable pour le mal. Un Dieu bon et infiniment parfait pouvait-il faire une créature
si imparfaite et si portée au mal? Mais les
hommes ayant péché et perdu leur innocence
et leur beauté primitive, qui pouvait réparer
l'injure faite à la Divinité, si ce n'est un Dieu
incarné, qui pût rendre une satisfaction égale
à la grandeur de l'injure ?- Qui a commis le
péché ? - C'est le premier homme, qui s'appelle Ai-Tang (Adam), et la première mère,
qui se nomme Gué-Oua (Eve). -

Veuillez

m'écrire ces noms.- J'écrivis.- Oh! comme
vous savez bien former les caractères chinois !
(Il croit toujours que je suis Européen.) Je
n'ai jamais entendu prononcer ces noms.Un maître lettré prit la parole et dit : Mais,
Révérendissime, vous n'avez jamais lu le ChenKin, la sainte Ecriture, comment pourriezvous les connaître? - Veuillez m'écrire le
nom de Jésus.-J'écrivis en langue chinoise..
- La religion chrétienne difflre-t-elle de celle
des bonzes ? J'ai entendu dire qu'à Canton on
vous appelait bonzes.- Oh! il y a grande différence, comme du ciel à la terre.[ 1 est facile
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de reconnaître la fausseté du culte des bonzes,
si nous nous rappelons l'origine de Fo leur
dieu. Fo est né dans le Tien-Tchou-Kouo (1)
(dans le royaume de Tien-Tchou); son père
était un petit prince nommé Hin-Fan-Ouang,
sa mère s'appelait Moyé-Fou-Gen. -Veuillez
m'écrire ces noms. (La ruse ! il veut voir si je
suis Chinois.) J'écrivis en caractères chinois;
le Mandarin donnait des signes d'admiration.
Je repris : On lit dans le livre intitulé NienPau-Kin, que Fo en naissant sortit par le côté
du ventre de sa mère, et, à peine fut-il né,
qu'il se mit à marcher et dit : Je suis le seul
maitre suprême dans le ciel et sur la terre.
Parvenu à l'age de l'adolescence, il quitta ses
parents, sa femme et son fils encore enfant, et
ne s'occupa pendant longues années, que de
l'exercice de la chasse. Son père étant mort,
les Indiens ses sujets s'emparèrent du trône,
et c'est en vain que Fo voulut régner. Alors il
s'enfuit sur des montagnes couvertes de neiges,
il inventa une doctrine appelée métempsycose
pour tromper le peuple, et il dit :Maintenant
(1) Ce Tien-Tchou ne signifie pas Dieu, Tchliou ne
signifie pas Seigneur, il signifie roseau.

on a usurpé mon royaume; mais dans une
seconde vie je le recouvrerai. La vie scandaleuse de Fo, qui est connue de tout le monde,
démontre assez évidemment qu'il n'est pas
Dieu, et qu'il n'a point créé le ciel et la terre.
En outre, avant Fo, n'y avait-il pas de ciel et
de terre? Pour créer, il faut exister auparavant; or Fo est né du temps de la dynastie de
Tcheou, ce n'est donc pas un dieu, c'est un
trompeur. Ici le Mandarin m'interrompit pour
me demander des détails sur la guerre des
Anglais et des Chinois. - Révérendissime, lui
dis-je, je vais vous raconter deux histoires qui
vous feront rire. Un Anglais qui demeurait à
Macao se promenait seul un jour sur le rivage
de la mer; un chef de soldats chinois, nommé
Ouang-Tchang, l'ayant aperçu, envoya quelques soldats pour le prendre et le conduire
prisonnier àCanton. Le consul anglais, nommé
Eliot, fit redemander cet homme au viceroi, et menaçait en cas de refus de s'emparer
du fort de Macao. Le vice-roi ne voulut point
accéder à la demande du consul, et aussitôt
trois frégates anglaises se dirigèrent vers le
fort. Le vice-roi y avait envoyé un Mandarin,
appelé Ta-Ou-Tae, avec deux mille soldats
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pour défendre la place. Les Anglais n'eurent
pas la bonhomie d'aller se présenter à la
bouche du canon chinois; mais, plus avisés,
ils prirent un petit détour, et sachant que les
canons chinois n'avaient point de manivelle
pour tourner à volonté, ils vinrent prendre
leurs ennemis en queue; ceux-ci, tournant la
tête et les voyant venir, se mirent à fuir; TaOu-Tae se cacha dans des pierres, où il
échappa à l'oeil ennemi. Les Anglais s'emparèrent du fort, bouchèrent la lumière des canons et s'en retournèrent. L'affaire ainsi terminée, le Mandarin vaincu fit savoir au viceroi qu'il avait livré trois combats : dans le
premier, les ennemis avaient pris la fuite;
dans le second, un grand nombre d'entre
eux avaient été massacrés; dans le troisième,
les Anglais étant venus surprendre les Chinois, au moment où ils n'étaient point préparés, ceux - ci avaient été contraints de
prendre la fuite. Voyez, Révérendissime,
voyez comme il est menteur.
La deuxième histoire arriva à Canton. Le
neveu de l'empereur, appelé I-Chang, fit la
guerre avec les Anglais. Ceux-ci s'emparèrent de deux citadelles, qui dominaient la
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ville, et d'où l'on pouvait la bombarder. Alors
le neveu voyant le danger imminent, envoya
Kouang-Tcheou-Fou (un Mandarin) pour demander la paix aux ennemis. Cette paix fut
accordée. Le neveu écrivit alors à l'empereur qu'il avait remporté une éclatante victoire, qu'il avait mis à mort beaucoup d'ennemis, soit blancs, soit noirs; qu'un grand
nombre avaient péri dans les eaux. Ensuite le
prince racontait un fait qu'il disait avoir eu lieu
alors. C'est que la déesse Kouang-In avait apparu dans les airs; elle était suivie d'une multi.
tude de chen-pins (soldats spirituels); aussitôt
on avait entendu le bruit d'une grande tempête,
une pluie abondante était tombée du ciel, les
canons des ennemis avaient été tout mouillés,
et par un prodige étonnant, obstrués de maiiière à être hors d'état de servir; les navires ennemis étaient ballottés par les flots,
agités par la tempête, et les Chinois étaient
demeurés pleinement victorieux. A la réception de cette lettre, l'empereur se livra aux
sentiments d'une grande joie, et aussitôt il
donna ordre à ses ministres de faire bâtir, en
l'honneur de la déesse Kouang-In, un temple
magnifique. Quelque temps après, l'empe-
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reur reçut une seconde lettre de son neveu,
où il apprenait que Canton était sur le point
d'être la proie des Anglais. Ainsi.toutes ces
histoires fausses ne servirent qu'à faire éprouver à l'empereur d'autant plus de peine et
de chagrin, que sa joie avait été auparavant
plus grande. Voyez encore une fois, Révérendibsime, quelle stupidité de vouloir ainsi
tromper l'empereur! J'ajoutai encore d'autres faits qui avaient rapport. à cette guerre,
lorsqu'un Mandarin vint saluer le NanTchang-Hien; alors celui-ci me dit: J'ai des affaires à traiter avec ce Mandarin, je vous prie
de vouloir bien m'excuser. Je saluai alors
toute la compagnie, et le Nan-Tchang-Hien
me reconduisit jusqu'à la porte. De retour à
la chapelle, je rendis compte à Monseigneur
de tout ceci; il en fut fort satisfait, et ajouta :
11 est bien fâcheux que ce Mandarin soit venu
vous interrompre; peut-être que Nan-TchangHien se fût fait Chrétien.
Nous nous disposâmes à rendre de solennelles actions de grâces à Dieu. En célébrant
la fête de la liberté de religion, les Chrétiens
ornèrent la chapelle le mieux qu'il leur fut
possible; ils achetèrent des pao-tchou (es-

576

pèces de pétards, qui font grand bruit et qui
.sont des signes de réjouissance). Tout était
disposé pour la solennité, lorsqu'arrive uon
messager de mauvaise nouvelle, annonçant
que trois Chrétiens des plus notables de LingKiang (1) viennent d'être jetés dans les prisons par l'ordre du Mandarin de cette ville.
A cette nouvelle, Monseigneur fut saisi d'une
profonde peine jointe à une grande indignation. - Comment, s'écriait-il, les Mandarins
ont tous reçu l'édit de l'empereur, et ils prennent partout des Chrétiens! Si je n'allais pas
à Canton trouver notre ambassadeur, la religion, quoique sensée publique, ne le serait
réellement pas. Nous primes donc aussitôt la
route de Liog-Kiang, pour aller au secours
de ces nouveaux captifs. Sur la route, Monseigneur me disait : Je crains bien que nos
Chrétiens aient déjà apostasié. Nous voyagions en barque. Arrivés dans cette ville,
Monseigneur voulut descendre à terre, avec
votre serviteur, pour traiter l'affaire de ces
Chrétiens; mais le vent était bon et favorable,
(1) Ling-Kiang est une ville qui n'est qu'à vingt-etune lieues de la capitale.
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le maître de la barque ne voulut point s'arrêter, je descendis seul à terre, et Monseigneur poursuivit sa route vers Canton.
Ici, j'ai un fait à raconter bien pénible pour
le coeur; les sentiments d'indignation, d'une
profonde tristesse, voudraient empêcher ma
main de transcrire ces lignes; mais cette histoire démontrera la noire méchanceté de ces
iniques Mandarins et de leurs satellites (ce
sont des suppôts du démon, ils méritent cette
expression), et en même temps la terreur
qu'ils savent inspirer au peuple, et enfin Pincroyable faiblesse de nos Chrétiens.
Depuis quatre jours, un bruit s'était répandu parmi les Chrétiens de Ling-Kiang,
que la chapelle de la capitale avait été incendiée par les Mandarins, que trois chefs de la
religion avaient été jetés dans les fers (c'està-dire M-r Rameaux, M. leou et votre serviteur). Alors les Chrétiens, tout saisis de
frayeur, abandonnèrent leurs familles, et se
cachèrent le mieux possible. Ce jour même,
trois Chrétiens catéchistes furent faits prisonniers; quelques satellites se dirigèrent à la
chapelle de l'endroit, examinèrent de tous
côtés; mais, ne trouvant rien à prendre, ils
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allèrent ensuite dans quelques maisons de
Chrétiens, pour leur extorquer de l'argent.
Ils leur parlaient d'un ton terrible et menaçant. L'un deux, le chef de satellites qui préside aux supplices, dit à un Chrétien catéchiste : Je crois que les Mandarins veulent
exterminer ce village et en massacrer les habitants; il y en a un parmi vous qui est riche,
s'il veut donner dix mille piastres, nous pourrons arranger cette affaire. Mais ce Chrétien
riche s'était enfui à la capitale; c'est celui-là
même qui vint nous annoncer la triste nou velle. Ainsi, ces ravisseurs furent frustrés dans
leur attente. Le jour suivant, les troisChrétiens
furent traduits devant le Mandarin Sing-KiangHien, qui les interrogea de cette manière : Vous êtes des Tchai-Kou (c'est-à-dire de la
secte des Jeûneurs perpétuels). -Non, Révérendissime.- Quelle est donc votre religion?
-

Nous n'en avons point. -

Mais vous êtes

de quelque religion ! N'êtes-vous pas des
Tien-Tchou-Kiao-Ti (des Chrétiens)? - Non,
Révérendissime; nous sommes des Kon-KingTien-Tchou-Ti (adorateurs de Dieu). - Donc
vous êtes des Chrétiens; avez-vous des livres
de prières? -

Nous n'en avons pas. -
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Avez-vous quelques signes qui vous distinguent? - Nous n'en avons pas. - Mais
comment donc adorez-vous Dieu? - Dans le
coeur. - Ah! vous voulez me tromper! je
sais que vous avez des croix. - C'est vrai. Il faut que vous fouliez aux pieds la croix. Oh! nous ne le pouvons pas. - Pourquoi ne
le pouvez-vous pas? - Parce que nos pères
nous ont enseigné de vénérer la croix. - Aujourd'hui, j'ai des affaires pressantes; mais il
faut vous disposer à obéir; demain je vous
ferai paraitre devant moi, et nous verrons.
Cela dit, le Mandarin sortit du tribunal.
Ce jour-là mime, le Sing-Kiang-Hien alla
trouver le Ling-Kiang-Fou, son supérieur, et
lui dit en le saluant: - Je viens de prendre
trois Tchai-Kou (trois Jeûneurs perpétuels).
- Quelle sorte de Tchai- Kou (1). - Des
Tien-Tchou-Kiao-Ti (des Chrétiens). - Et
qui vous a ordonné de prendre des Chrétiens?.... Scribe, apporte ici l'édit de l'empereur, et que ce Mandarin le lise. Le SingKiang-Hien ayant lu l'édit, vint faire une gé(1) Les Chrétiens ayant quelques jeûnes à observer,
les païens les comprennent dans cette dénomination
générale de secte de JeAneurs.

580

inuflexion devant Ling-Kiang-Fou, son supérieur , et dit : Pei Li tso leao, pei ki tso
leao (votre vil serviteur s'est trompé, votre
vil serviteur s'est trompé). - Si vous vous
êtes trompé, à la bonne.heure; mais il faut
dle suite renvoyer libres ces Chrétiens.
Se trouvant obligé d'assisteraux funérailles
de la femme de Ling-Kiang-Fou, qui venait
de mourir, le Sing -Kiang-Hien ne se ressouvint des Chrétiens que deux jours après; sur le
soir il les cita devant son tribunal. - Eh
bien! êtes-vous disposés à fouler la croix? Oh! nous ne le pouvons pas. - Pourquoi
donc, ajouta-t-il avec un air de mépris, avezvous embrassé cette religion étrangère? Adoierla croix!.. Est-ce que la religion de Confucius n'est pas meilleure? Tenez, désormais,
dites : Nous sommes enfants du céleste Einpire, nous ne sommes d'aucune religion. Cependant, quoi qu'il en soit, vous devez fouler
aux pieds la croix, ou bien je ne vous renverrai pas, et je vous ferai subir les plus affreux
supplices. - Ah ! nous ne le pouvons pas. Si vous ne pouvez pas marcher sur la croix,
vous devez au moins passer à côté, et ce sera
la même chose. Hélas!.... ils obéirent.
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Ayant rempli la fatale condition, ils crurent avoir gagné leur liberté, et déjà ils sortaient du tribunal, lorsque le Mandarin les
rappela et leur dit d'un ton moqueur:-Estce que si vous étiez réellement des Chrétiens,
vous auriez même passé a côté de la croix?
Allez, allez; et il se riait d'eux.
C'est ainsi que m'a raconté le fait un de
ces infortunés, avec la plus grande simplicité.
C'est le jour suivant que j'arrivai à LingKiang; ce jour-là même un quatrième Chrétien fut pris par les satellites; sa mère indignée courut au tribunal en criant : Inen-ouang,
inen-ouang, à l'injustice, à l'injustice! Le
Mandarin entendit ses clameurs et parut dans
son tribunal; il fit venir cette femme et lui
demanda : - Pourquoi donc cries-tu ainsi?
qu'est-ce que tu as? -Mon fils unique est traîné
par les satellites, et je ne sais pas ce qu'il
peut avoir fait de mal, et pourquoi la Mandarin l'appelle. Aussitôt le Mandarin ordonna
aux satellites de faire comparaître le jeune
homme; il lui dit : - Es-tu tchant-tin-iao?
- Oui, Mandarin. - Il y a long-temps que
je t'ai appelé, et tlu n'as pas voulu venir; tu
xi.
38
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es mon sujet, lorsque je t'appelle, tu dois
obéir; tu es Chrétien, n'est-ce pas? - Oui,
l faut marcher sur la croix,
Mandarin. autrement je ne te renverrai pas. - Je ne
puis pas; mes Pères ont honoré la croix, et
moi aussi je l'honore. - Tu dois au moins
passer à côté. - Je ne le puis pas non plus.
Le Mandarin voyant sa fermeté, le renvoya
libre en disant: J'en voulais prendre quatre;
cela suffit.
Ainsi se termina cette affaire. 11 faut remarquer que le. Mandarin avait ordonné de
prendre quatre Chrétiens seulement; mais
ces fripons de satellites avaient ajouté sur la
feuille d'arrestation une quantité de noms
de Chrétiens, afin d'aller impunément vexer
beaucoup de familles, et de leur extorquer de
l'argent, en cherchant à les effrayer par d'affreux mensonges.
Lorsque j'arrivai à la chapelle, après ces
divers incidents, je tâchai de rassurer les
Chrétiens en leur racontant ce qui était arrivé
à la capitale, je m'efforçai de ranimer leur
courage; mais difficilement ils revenaient de
leur frayeur. J'écrivis une lettre à M Rameaux
pour lui faire cornaitre tout ce qui. venait de
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se passer à I.ing-Kiang; Monseigneur fut encore plus profondément affligé que jamais; Sa
Grandeur écrivit une lettre de Macao àMgrLaribe son coadjuteur, où elle témoignait toute
la peine qu'elle en éprouvait, puiselle ajoutait:
Je ne puis rien contre l'iniquité des Mandarins;
mais il est nécessaire pour le bon exemple de
punir sévèrement les Chrétiens qui ont eu la
lâcheté d'apostasier. C'est pourquoi pour être
reconciliés à l'Eglise, il faut qu'ils fassent une
pénitence publique, qu'ils soient non-seulement absous dans le for intérieur, mais aussi
extérieurement et publiquement, et qu'ils
donnent pour bonnes oeuvres trente tiao de
pénitence (120 francs).
Voyant que tout se pacifiait à Ling-Kiang,
je pris la routeSan-Khiao à 12 lieues de là, où
se trouvait Mr Laribe. Deux jours après arrive
encore un messager de mauvaise nouvelle, il
annonçait qu'à la capitale,ceNan-Tchang-Hien
avec qui j'avais eu relation, avait envoyé
quatre satellites pour prendre les images de
notre chapelle qu'ils enlevèrent au nombre de
sept, puis ils eurent ordre de conduire devant
le Mandarin le catéchiste Lo, le même qui
m'avait toujours accompagné dans les allées

et venues auprès des autorités chinoises.
Lo parut donc devant le Nan-Tchang-Hien
qui l'interrogea ainsi: - Où est donc cet in-

terprète nommé Tchieou-Gan-Iu? - Il est retourné à Ling-Kiang, parce qu'il a entendu
dire que le Mandarin de cette ville avait fait
jeter en prison trois Chrétiens.-Le Mandarin
d'un ton sévère: - Tu me fais toujours des
histoires; prends bien garde dé transgresser
les lois: si tu manques en quelque chose, je
te châtierai de la belle manière.-Nous autres
Chrétiens, nous ne sommes pas voleurs, nous
ne commettons pas la luxure, nous ne sommes
pas desjoueurs, nousne touchons pas aux biens
des autres, nous observons les Commandements de Dieu et les lois de l'empereur, qu'aurions-nous à craindre les punitions? (1) Oui, probablement tu transgresseras les lois,
etje trouverai l'occasion de te faire sentir mes
châtiments. Aujourd'hui l'empereur a réellement rendu libre la religion chrétienne, mais
il n'a pas permis que vous adoriez les images
(1) Ce Chrétien Lo avait assez d'audace, il se sentait
un peu de I'esprit de force que MP Raineaux avait inspiré à M. Tchieou.

des Européens; pourquoi ne pas adorer les
images des Chinois? De plus il vous est permis
à vous autres nés Chrétiens de vivre dans cette
religion, mais il vous est défendu de faire des
prosélytes; vous pouvez bien prier dans vos
maisons, mais vous ne pouvez pas aller à votre
temple, parce que l'empereur n'a pas permis
que vous édifiez des églises, c'est pourquoi il
faut que voire temple soit changé en pagode.
- Je ne puis changer cette maison en pagode;
si le Mandarin le permet, j'aime mieux la
vendre! -Hé bien, soit, où demeures-tu? A Nan-Tchang-Hien même.- De quel Man darin relèves-tu?- De vous-même, Mandarin. - Quoi tu es mon sujet, mon fils ! - Oui,

Mandarin. - Frappez-moi cet homme, dit-iI
aux satellites.... Mais tous les satellites se
mettent a genoux et demandent grâce pour le
condamné. -

Point de grâce, point de grâce,

c'est un calomniateur; il a répandu dans le
public que l'interprète Tchieou-Gan-Iu, m'avait invité à un repas, comme si j'avais reçu
des présents de ce Tchieou-Gan-Iu. (1) (1) Les Mandarins envoient leurs hommes habillés
comme le simple peuple, lesquels vont se mêler dans
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Mandarin, je n'ai point dit.cela, c'est faux. Hé bien, soit, mais je veux te faire frapper.
Aussitôt le satellite lui lança dix soufflets avec
un instrument fait exprès; mais l'exécuteur
lui disait tout bas: Crie fort, afin que le Man.
darin croie que tu souffres beaucoup: alors à
chaque coup qu'il recevait, Lo criait de toutes
ses forces; portant la main sur la place, et faisant mrille contorsions de tête et de tout le
corps, aia !....aia!.... Après cette exécution,
le Mandarin ajouta: Va, mauvais garnement,
prends bien garde de ne pas transgresser les
lois, si tu veux t'épargner cent coups de Siaopan-Tseu (1). Lo sortit ensuite, donna deux
cents sapèques (vingt sous) au charitable
satellite qui l'a épargné; il dit tout doucement
et en riant, à un autre Chrétien témoin de ce
spectacle: Cela ne fait pas mal, celarevient i
une petite morsure de fourmi, pas plus. Lo
fut ensuite invité par les satellites qui le traila foule pour entendre tout ce que l'on dit et le rapporter à leur Mandarin; ce sont des espèces de mouchards.
(1) Cet instrument de supplice est un demi-bambou
large de deux à trois pouces environ, et long de trois à
quatre pieds.
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tèrent splendidement. Après leur repas, ravi
de leur honnêteté à son égard, il leur donna
mille deux cents sapèques (six francs) pour
les remercier.
A lire ce simple interrogatoire, on ne se douterait pas de.toute la supercherie de ce rusé
Mandarin. Nan-Tchaug-Tien craignait terriblement de passer dans le public pour un
homme qui avait bien accueilli l'interprète
Tchieou-Gan-Iu que l'on soupçonnait être
Européen; c'est pourquoi il donna toutes ces
marques de courroux contre le compagnon de
l'incompréhensible étranger; mais tout est
fait à dessein, c'est à dessein qu'il use de sévérité et de rigueur à l'égard de Lo; il ne veut pas
cependant lui nuire et lui faire de mal, et c'est
bien à dessein que nous voyons tous les satellites se jeter aux pieds dujugecourroucé, pour
crier: Grâce, grâce, pour le prétendu coupable.
C'était bien l'intention du Mandarin d'en agir
de la sorte; ainsi l'exécuteur qui vous joue là
un rôle de charité et de miséricorde qui n'est
pas naturel à ces sortes -de gens, et cette
singulière invitation, ce repas splendide où est
appelé un homme que ces satellites avides
auraient plus volontiers dépouillé de tous ses

biens, tout cela se taisait par ordre de NanTchang-Hien; ce n'était qu'une comédie.
Quelques jours après, le même Mandarin eavoya encore deux satellites à notre chapelle;
ils entrèrent et trouvèrent notre Confrère
M. leon récitant son Bréviaire, puis ils s'en
retournèrent bientôt sans donner aucune suite
à leur perquisition. Ainsi on ne cherchait
qu'à nous effrayer; mais tout se pacifia, et
bientôt les choses allèrent comme auparavant.
La chapelle même que le Mandarin voulait
changer en pagode, ou qu'il voulait faire
vendre, est encore a l'usage des Chrétiens, qui
viennent y prier et y entendre la Messe, lorsqu'il s'y trouve un Prêtre. a
Voilà, Monsieur et très-honoré Père, le
fait tel que je lai reçu de la bouche de M. Tchieou lui-même; je me suis attaché à rendre en
français plutôt l'idée que les mots. Traduire
mot à mot le chinois et son tour de phrase, est
une chose impossible. Je me suis efforcé de
bien saisir ridée et jusqu'aux manières même
de ceux qui jouent un rôle dans cette scène,
et de les rendre par nos idées et nos tournures
françaises équivalentes.
Maintenant, pour donner une idée encore
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plus juste de cette affaire, je me permettrai
de faire quelques réflexions.
Ce fait est réellement tout extraordinaire en
Chine. En Chine, la seule idée de comparaître
devant le Mandarin. est terrible; les Chinois
ne peuvent comparaitre devant un tribunal
sans pâlir de crainte et de terreur, ils ne se
possèdent plus. Aussi les Mandarins n'oublient
rien pour rendre l'appareil effrayant. Ainsi le
chritien Lo qui a eu à subir plusieurs interrogatoires, voyait dans le temps qu'il était interrogé, sous ses yeux et tout autour de lui un
monceau d'instruments des supplices les plus
affreux, et une multitude de gens tout prêts
à en faire usage; et tout cela pour lui inspirer
de la crainte.
Prenant donc en considération cette idée de
terreur qu'impriment les Mandarins, le respect qu'ils exigent et qu'ils obtiennent de tous,
considérons, je vous prie, M. Tchieou vêtu
d'habits simples, sans aucune marque de dignité qui puisse lui donner du crédit, aller
tout droit s'adresser au premier préfet de la
province qui est là comme un potentat absolu;
cette manière d'agir, vu lescou tmes chinoises,
est vraiment une violation de la loi ; quelqu'un
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en effet a-t-il une affaire à traiter? il doit
commencer par s'adresser a des Mandariei'`
inférieurs, et il est bien rare que la chost parvienne jusqu'au tribunal de Sun-Fou; c'est
une chose presque inouie. M. Tchieou était
vraiment exposé, mais il eut le bonheur d'en
imposer aux Mandarins, de leur imprimer
même de la crainte: ils ne comprenaient rien
a cette affaire, ils étaient toujours à interroger le Chrétien Lo, sur M. Tchieou : mais
quel est donc cet homme?.... d'où vient-il?
que vient-il faire ici? et à leur tour ils craignaient: ils avaient toutes les marques possibles pour croire que M.Tchieou était Chinois;
mais d'un autre coté ils ne pouvaient jamais
s'imaginer qu'un Chinois pût avoir autant de
front et de hardiesse; c'est pourquoi ils le
soupçonnaient toujours d'êtreEuropéen : aussi
on pense que ces Mandarins conservent dans
le coeur des sentiments de haine et qu'ils profiteront de la première occasion qui se présentera pourse venger. Ilsontentendu M.Tchieou,
mais c'était l'esprit de MN.Rameaux qui parlait, par sa bouche; et s'ils avaient entendu
Monseigneur lui-même, ils n'auraient point
eu la peine de douter de quel pays il était,
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ils auraient entendu un langage apostolique;
et s'ils avaient ajouté comme Valens: Nous
p'avons jamais entendu parler de la sorte, on
aurait pu leur répondre comme saint Basile:
C'est que vous n'avez jamais entendu un
Évêque.
Quant à notre position, à nous Européens,
elle ne paraît nullement inquiétante pour le
moment. Un Mandarin qui voudrait prendre
aujourd'hui un Européen n'entendrait pas ses
intérêts: il faudrait bien traiter cet Européen,
le faire reconduire à Canton, et tout cela à ses
propres dépens; de plus il s'exposerait à une
terrible disgràce, se rendant ainsi responsable
de la présence d'un Européen dans la terre de
sa juridiction.
Dans les réflexions que je viens de faire,
mon intention n'a été nullement de taxer lde
témérité la conduite de Mu Rameaux et de
M. Tchieou; car je me sens plutôt porté à
louer ce fait qu'à le blâmer. MprRameaux, au
coeur de vrai Missionnaire et d'Evêque, était
loin de respirer l'esprit d'esclavage chinois;
et avec cette liberté des enfants de Dieu, il fait
peu de cas du vain cérémonial des Mandarins,
et de sa trangression comme d'un crime de
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lèse-majesté, pour reprocherouvertement à cessuppôts du démon leur mystérieuse et comme
majestueuse iniquité; ce fait ne contribuera
pas peu à faire savoir à la Chine qu'elle est
libre d'adorer son créateur.
Nous crions donc, quoique encore tout bas,
vive la Liberté! et nos coeurs commencent i
se livrer à la douce espérance d'entrevoir de
loin la Chine chrétienne!... O mon Dieu, quel
bonheur! mais Notre-Seigneur tient tout cela
dans sa main. Alh! veuilnez avoir la bonté,
ô très-honoré Père, de le lui arracher par une
sainte violence! La tête n'a-t-elle pas plus de
crédit que les pieds? C'est dans cette espérance
que j'ose me dire,
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre très-respectueux et très-obeissant
fils et serviteur,
Aior,
Ind. Prêtrede la Mission.

Lettre de M. CARAuon,

Missionnaire Aposto-

lique en Chine, au réverend Père ORacse,
abbé de la Trappe dA4igues-Belles.

noug-Kong, le

s3juin 846.

Mon TRES-CHER FRERE,

Votre bénédiction eépiscopale, s'ilvous plawt.
11 y a bien long-temps que je n'ai pas reçu
de vos nouvelles. J'ai appris que vous m'aviez
écrit; mais vos lettres vont me chercher en
Mongolie, tandis que me voilà de retour au
midi de la Chine, que je viens de traverser
dans toute sa longueur. Plus j'aurai attendu
vos lettres, plus je serai consolé en les lisant.

Vous serez aussi bien joyeux d'apprendre la
grâce que Dieu vient de m'accorder, par un
effet, je pense, de vos ferventes prières. J'ai
eu le bonheur promis par notre divin Maître
à ses Apôtres chéris : « Vous serez conduits
" devant les magistrats et devant les rois,
» pour me rendre témoignage devant eux et
>devant les nations (1). » Le 12 décembre de
l'année dernière, en passant la grande muraille qui sépare la Mongolie de la Chine, je
fus arrêté et traduit devant les tribunaux.
J'ai subi une dizaine d'interrogatoires, dans
lesquels j'ai dit beaucoup de choses aux Mandarins en faveur de notre sainte religion. J'ai
été bien traité, grâce à deux édits que l'empereur donna l'an dernier en faveur des Chrétiens, auxquels il permet le libre exercice de
leur religion; seulement il leur défend de
recéler chez eux des Européens. 11 ordonne
que si l'on vient à en surprendre quelqu'un,
il soit renvoyé à son consul. C'est en vertu de
cet article, que j'ai été renvoyé à Macao. J'ai
passé six mois en captivité. J'ai fait un voyage
(1) Duceinini ad reges et przesides in testimonium
illis et gentibus. (MATTH. x, 18.)
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de huit cents lieues, conduit par des gens de
police, de station en station. Ce que j'ai eu le
bonheur de souffrir se réduit à bien peu de
chose. Si vous passez à Paris, on vous fera
voir un rapport détaillé de ma captivité et de
nia délivrance. Pendant deux mois que j'ai
passé à Tchan-Kia-Keou, où j'ai été pris, à
Sueren-Hoa-Fou, et à Pao-Ting-Fou,j'ai été
comme dans des jours de triomphe. Les Chrétiens, auparavant si timides, rassurés par les
deux édits mentionnés, venaient en foule me
voir dans la chambre où j'étais détenu. Des
païens même se joignaient à eux et me questionnaient sur la religion. Ils étaient bien
surpris en voyant que les Mandarins ne persécutaient plus les Chrétiens comme auparavant, qu'ils ne punissaient pas même leur
chef de religion, quoique Européen. C'est
qu'ils n'avaient pas connaissance de l'édit de
l'empereur, qui n'a pas été publié, mais envoyé secrètement aux gouverneurs de province.
Dieu voulait le publier lui-même, en suscitant cette affaire qui a fait le plus grand
bruit possible dans la capitale même et à la
cour. Du reste, voici comme un témoignage
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sensible de la volonté de Dieu. Le soir de moa
arrestation, le lendemain jour de mon promier interrogatoire', et le surlendemain on a
vu,. dans divers endroits éloignés de plus de
vingt-cinq lieues les uns des autres, et habités par des Chrétiens de ma Mission, une
grande croix lumineuse bien formée, à travers le disque de la lune. Des païens même
ont été témoins de ce miracle. Les Chrétiens,
à ce spectacle, pleuraient à chaudes larmes,
soit par excès de joie, soit par crainte. Des témoins oculaires m'ont rapporté le fait, et m'ont
fait rappeler qu'autrefois le grand Constantin
avait été vainqueur par ce signe auguste : In
hoc signo vinces. Est-ce l'aurore des jours de
salut qui brille sur cet empire tout paien, sur
ces trois cents millions d'habitants qui gisent
encorei
à l'ombre de la mort? Qui connait les
desseins de Dieu (1)? Cependant, vive l'espérance! C'est dans ce refrain qu'après un mois
de repos passé avec nos chers Confrères, à la
procure de Macao, je reprends les armes et
vais encore, avec plus de hardiesse que jamais,
(1) Quis cognovit sensum Domini? (Ad Rom. cap. n,
34.)
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livrer bataille aux mille diables qui tyrannisent les pauvres Chinois. Ce sera dans les
provinces du Tché-Kiang et du Kiang-Si,
qu'un vaste champ s'ouvrira, ce me semble,
au zèle que Dieu me donne; mais ce seront
vos prières, vos jeûnes et les mortifications de
tous les religieux de votre Ordre, que je réclame, qui feront tout prospérer; car, de moimême, je ne suis évidemment propre -qu'à
gâter la besogne : et de tous nos Confrères
qui sont en Chine, je suis le moins pourvu
des vertus et bonnes qualités qui font le vrai
Missionnaire. Je n'ai pas de nouvelle importante à vous annoncer: en Chine, tout se fait
peu à peu et fort lentement.
Demain, fêete de votre saint patron, je ferai
un bon memento pour vous. Je vous écris ces
lignes, à la procure de la Propagande, à
liong-Kong, colonie anglaise, au milieu d'une
douzaine de Missionnaires : entr'autres, en
la compagnie de Mgr de Bézi, Vicaire Apostolique de la province de Chang-Tong. Après
quelques jours, si Dieu me prête vie, je m'embarquerai sur un navire anglais, pour me
rendre à Ning-Po. De là, il est facile d'écrire
en Europe et d'en recevoir des nouvelles.
xi.

39
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J'espère en recevoir fréquemment des vôtres.
Je suis, en union de vos prières et bonnes
oeuvres, etc.,
Votre Frère,
J. L. CARaron,

Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre de M. DANIcoURT, Missionnaire Apostolique, en Chine, a M. ÉTIENNE, Supérieur-

Général, à Paris.

Tchou-San, x8 juin i846.

MONSIEUR ET TRLS-HONORi PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous platt.
Depuis le mois d'octobre dernier que nous
avons eu le bonheur de recouvrer l'ancienne
chapelle de Ning-Po, comme j'ai eu l'honneur de vous l'écrire alors, nous avons eu
bien d'autres marques de la bonté de Dieu
envers nous dans cette Mission, ainsi que de
la protection de la sainte Vierge. Et, afin de
nous aider à payer à Dieu et à notre bonne
Mère le tribut de reconnaissance que nous
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leur devons, je vais vous mettre sous les yeux
quelques-uns de ces témoignages de la bonté
divine à notre égard.
Vers le milieu du mois dernier, je me suis
rendu à Ning-Po pour tâcher de louer une
maison (lui semble être bâtie sur le terrain de l'ancienne chapelle et qui en fait le
complément. J'ai été visiter les autorités de
la ville avec notre confrère M. Yang : elles
nous ont parfaitement reçus, et nous ont promis d'arranger l'affaire selon nos désirs. Toutefois, cette affaire souffrait d'assez grandes
difficultés, parce que la maison n'était plus
entre les mains du premier possesseur, mais
était en partie vendue, en partie louée, en
partie hypothéquée, etc., et se trouvait alors
occupée par quatre familles. Le Mandarin
Tchang, celui-là même qui l'année dernière
nous a été si utile pour le recouvrement
de la chapelle, a pris encore cette affaire
en mains, et s'y est employé de toutes ses
forces. Enfin, pour couper court à toutes les
difficultés, le Mandarin Lin-Kouy, qui est en
même temps délégué et Tao- Tay de NingPo, Tartare de naissance et homme excellent,
a acheté la maison pour onze cents tiao |envi-
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ron 990 piastres) et me l'a louée pour cent
ans, a raison de trente tiao par an (environ 22 piastres), avec faculté de détruire et
bâtir comme bon nous semblera, et de renouveler le contrat aux mêmes conditions. J'ai
une copie de ce contrat muni du sceau des
autorités chinoises. Enfin, pour ne laisser en
quelque sorte rien à désirer dans cet emplacement, je viens encore de louer pour cent ans, à
raison de trente tiaoseulement, un local de quarante pieds carrés, attenant à notre terrain, et
qui pourra servir de lieu desépulture ou dejardin; de sorte que nous avons maintenant, dans
le plus beau quartier de la ville de Ning-Po,un
terrain qui a plus de trois cents pieds de long,
sur soixante à quatre-vingts de large, et aboitissant à deux rues, plus un lieu de sépulture
ou jardin, et cela pour l'espace de cent ans, à
raison seulement de quatre-vingts tiao par an.
Cela tient comme du miracle. Ajoutez à cela
que nous sommes très-bien avec les Mandarins qui sont presque tous venus nous visiter
à Ning-Po et à Chusan, comme je le dirai
plus bas. Du moment que notre chapelle de
NVing-Po sera bâtie, grand nombre de païens,
j'en suis sûr, embrasseront notre sainte reli-

gion; je dis la même chose de l'ile de Chusan;
pourvu toutefois que nous soyons bon nombre
de Missionnaires. Je vous prie donc, Monsieur et très-honoré Père, par votre zèle pour
la gloire de Dieu et le salut des ames, de nous
envoyer sans délai des ouvriers et de l'argent.
Un nouvel édit de l'empereur, en faveur de
notre sainte religion, vient d'être affiché nonseulement à Ning-Po, mais encore dans la
capitale de la province, Han-Tchou-Fou, ce
qui est de la plus grande importance pour
notre Mlission du Tché-Kiang, et voici ce qui
y a donné lieu. Deux Chrétiens de la capitale, pour n'avoir point voulu contribuer en
argent aux superstitions paiennes, furent nolestés et battus par des mauvais sujets. Les
Chrétiens portèrent plainte devant le Mandarin du district : celui-ci, gagné par argent,
les renvoya sans leur donner aucune satisfaction, ce qui donna de l'audace aux paiens,
qui, pour se venger et attraper de l'argent,
firent main basse sur deux autres Chrétiens,
les conduisirent devant le même Mandarin et
les accusèrent faussement de ne pas vouloir
payer un certain tribut à l'empereur. Ces deux
Chrétiens furent battus rudement par ordre d u

Mandarin et mis en prison. Lesautres Chrétiens firent avertir sur-le-champ MM. Tchiou
et Ouang, qui faisaient Mission à deux journées
de distance de là. Nos deux Confrères se rendirent de suite à la capitale, et, après avoir
tout bien considéré, jugèrent qu'il n'y avait
point d'autre remède, sinon d'aller directement au Fou- Tay, ou sous-vice-roi de la province. Comme M. Tcbiou le connait, l'ayant
vu à Canton lors de l'entrevue de l'amiral
Cécile avec les Mandarins, ce fut lui qui alla
au Fou-Tay-, auquel il présenta ma carte,
celle de M. Guillet et sa pétition. Le Fou- Tay
le reçut bien, et, après avoir. pris lecture de
sa pétition, ordonna que les Chrétiens fussent mis en liberté immédiatement. Outre
cela, le Mandarin qui les avait fait battre et
mettre en prison s'efforça, pendant près de
deux heures, de leur faire oublier la manière
dont il les avait traités. Le Fou-Tay, pour
prévenir de semblables histoires à l'avenir, a
fait afficher le nouvel édit de l'empereur aux
portes et dans les tribunaux de la capitale.
Voilà comment Dieu tire le bien du mal. J'ai
appris que le païen qui a été comme l'instrument des vexations contre les Chrétiens doit
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être envoyé en exil. Le Fou-Tay m'a envoyé
sa carte par M. Tchiou. Je n'en reviens pas
des égards des Mandarins pour moi et mes
Confrères qui ont été admis parioutauprèsdes
Mandarins chez lesquels je me suis présenté.
Voici un troisième fait qui prouve encore
comment Dieu nous protège ici, en faisant
disparaître les obstacles que nous rencontrons
de tous côtés. J'ai souvent écrit que la principale difficulté que nous avions ici pour la
cenversion des païens, était la peur des Mandarins à leur retour à Chusan, après l'évacuation de l'île par les Anglais. Or, tous les
Mandarins de Ning-Po, plus un commissaire
impérial, sont ici depuis un mois, et la crainte
du peuple s'est évanouie dès les premiersjours,
parce que tous les Mandarins, avec leur suite,
sont venus me visiter à la chapelle chinoise, où
se trouvaient pour lors MM. Tchiou et Yang.
11 est bien entendu que nous avions été visi.
ter ces messieurs d'abord. En un mot, nous
sommes très-bien vus des autorités et du
peuple. Comme une partie des troupes anglaises a déjà évacué Chusan, et que le reste
va partir incessamment; j'irai m'établir à
Ning-Po dans notre chapelle, c'est-à-dire a u
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milieu des ruines : j'espère que la Providence
y viendra à mon secours.
Le Seigneur, toujours admirable dans ses
voies, vient de nous fournir une belle occasion
de le glorifier, et de montrer aux paiens une
des cérémonies de notre sainte religion. Nous
avons baptisé ici, il y a environ trois mois, une
femme âgée de quatre-vingt-cinq ans, qui est
morte peu de temps après, munie des sacrements. Pendant le peu de temps qu'elle a été
Chrétienne, elle répétait toujours Jésus, Marie.
Au dernier moment, quoiqu'elle fût entourée
de tous ses enfants, elle ne fit néanmoins attention qu'à sa troisième fille qui est Chrétienne,
et dont Dieu s'est servi pour sa conversion; et,
pour la remercier de lui avoir procuré la connaissance du vrai Dieu, elle lui prit la main, la
serra affectueusement, versa quelques larmes
et s'endormit dans la paix du Seigneur.
La grande difficulté pour nous était de l'enterrer avec les cérémonies de l'Église. J'ai
beaucoup regretté alors de n'avoir qu'une
vingtaine deChrétiens; carj'aurais électrisé la
ville entière si j'en avais eu seulement une
centaine. Mais comment prêcher aux païens
quand on ne suffit pas pour les Chrétiens?

Cependant, Dieu aidant, la chose a réussi
au-delà de nos espérances; car, partout où le
convoi funèbre est passé, c'est-à-dire depuis
la porte de l'Ouest jusqu'à celle du Nord, les
paiens ne cessaient de répéter: C'est très-beau,
c'est très-beau! Ce fut la même chose en dehors de la ville, dans la campagne, où granè
nombre de païens sont accourus de tous côtés
pour voir la cérémonie. Ce qui attirait surtout
les regards et i'attention du peuple, ce furent
les stations du Chemin de la Croix, qu'il me
vint en pensée de. faire porter pour rivaliser
avec les cérémonies païennes, et les prières de
l'Église chantées en chinois par mes écoliers
et les Chrétiens. La cérémonie a duré près de
trois heures, et, en rentrant en ville, j'ai fait
chanter le Pateret l'Ave en chinois, ce quia
*attiré de nouveau une multitude de paiens,
qui sont entrés pêle-mêle dans la chapelle, où
je leur ai montré de près l'image de la sainte
Vierge qu'on avait portée dans la cérémonie.
Ainsi fut enterrée Marie Fou, âgée de quatrevingt-cinq ans. J'ai fait clouer à son tombeau
la croix du convoi funèbre,et c'est la première
croix plantée à Chusan sur un tombeau chinois.

Je vous disais plus haut qu'une partiedes
troupes anglaises avait déjà quitté Chusan, et
que l'autre allait partir sous peu. Je n'en suis
pas du tout riché; car je suis fatigué de mes
soldats parmi lesquels il y a bien peu de bien
4 faire, tant ils sont adonnés à la boisson,
mère de bien des vices. J'aurais seulement désiré,-à cause de la position de Chusan, que les
Européens fissent le commerce dans cette
île; mais les Mandarins ne le veulent pas. Je
vais donc aussi sous peu quitter ma chapelle
et Chusan, et me rendre à Ning-Po, emportant avec moi tout ce que j'ai préparé de
longue main pour orner notre église de
Ning-Po; mais quand sera-t-elle bâtie cette
église? J'espère que comme nous l'avons recouvrée quasi par miracle, ainsi que le terrain qui l'environne maintenant, vous voudrez bien, Monsieur et très-honoré Père,
prendre cette chapelle à cour, et nous faire
envoyer les fonds nécessaires pour la bâtir. Je
vous le répète, du moment que nous aurons
une belle église à Ning-Po, il nous viendra
grand nombre de païens, pourvu toutefois
qu'il y ait des Missionnaires pour leur précher.
Il est honteux pour nous, que depuis quatre
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ans nous n'avons pas encore un Missionnaire
européen dans cette grande ville, où il y a
une dizaine de Missionnaires protestants ou
méthodistes qui y répandent à pleines mains
des brochures en langue chinoise, et qui ont
déjà tenté de corrompre nos Chrétiens. Deux
de ces antechrists se sont aventurés d'aller
distribuer leurs brochures dans cette chapelle:
ils ne pensaient pas m'y trouver, et je m'y
trouvais par un heureux hasard; ils ont été
si désappointés et si-confus, que je pense bien
qu'ils n'y retourneront pas, sinon en mon absence.
Notre petite chapelle de Ting-Hay est absolument trop petite : il nous en faut une plus
grande; mais comment bâtir sans argent, surtout en Chine?
MM. Tchiou et Yang qui étaient ici dernièrement sont allés faire ensemble la mission de
Ou-Sy et des environs : j'ai ici avec moi, depuis
peu de jours, le P. Ouang qui me prie de vous
présenter ses sentiments de respect et affection.
Permettez-moi, Monsieur et très-honoré
Père, de saluer tous nos chers confrères, étudiants et séminaristes de notre maison de Pa-

ris, ainsi que nos bonnes Soeurs, et me recommander aussi bien que la Mission du TcheKiang à leurs saints sacrifices et prières. Vous
savez, Monsieur et trés-honoré Père, qu'avant
même d'entrer dans la petite et chère Compagnie, je vous portais déjà une affection particulière; cette affection n'a pas diminué depuis que je suis enfant de saint Vincent, et
surtout depuis que Dieu vous a établi notre
Père. Puissiez-vous vivre de longues années,
et voir de vos yeux l'esprit de saint Vincent
animer tous les membres de notre bien-aimée
Compagnie, ainsi que nos chères Seurs: c'est
le veu bien sincère et bien ardent,
De votre très-humble et obéissant fils,
F. X. DAiqcouRT,

utd. Prêtrede la Mission.

Lettre de Mûr MOULY, ficaire apostoliqitue de
la Tartarie-Mongole,à MM. les Membres
du Conseil central de la Propagation de la

Foi, à Lyoni

Si-Wan en Mongolie, 8 février a846.

MESSIEURS,

Les traités qui viennent d'tre conclus
entre la Chine et les puissances Européennes,
et surtout la pétition en faveur de la religion chrétienne, adressée par le plénipotentiaire de France à l'Empereur, et approuvée par Sa Majesté, sont, à ne pas en
douter, un effet consolant des ferventes
prières et des bonnes oeuvres des membres

de l'admirable Association que vous dirigez si bien, au grand applaudissement de
l'univers catholique. La divine Providence
est venue ainsi seconder puissamment vos
voeux et vos efforts pour la Propagation de la
Foi en Chine et dans les pays adjacents. II
parait, hélas! que nous n'aurons plus l'insigne honneur de verser notre sang pour
la Foi que nous prêchons; mais en revanche
nous pourrons plus librement arroser de nos
sueurs et de nos larmes, cette terre si longtemps ingrate, et consacrer à son vrai bonheur, les peines et les travaux d'une vie plus
longue.
Je vous dirai, Messieurs, que ces traités ont
produit une grande allégresse dans les lieux
confiés à notre administration. La divine
Providence dispose tout avec sagesse et douceur. Depuis onze ans que je suis dans cette
Mission, nous avons eu presque tous les ans
des persécutions qui ont fait en tout une quarantaine d'exilés. Sans les nouvelles concessions faites en faveur de la religion chrétienne, nous aurions été victimes, l'année
dernière, tant en Mongolie que dans notre
Mission française de Pékin, de plusieurs au-
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tres persécutions partielles, plus terribles que
les précédentes.
Tout le monde connaît T-Ho-EII, ville
de Mongolie, célèbre a cause du château de
plaisance 'qu'y bâtirent les Empereurs chinois, qui venaient autrefois y passer une partie de l'année. Nous avons dans cette ville et
aux environs, près de deux cents Chrétiens,
tous pauvres et ignorants. Ils sont à soixante
lieues de notre résidence, et à cent lieues des
autres Chrétientés les plus rapprochées. Pour
aller les visiter, le Missionnaire doit faire ce
long trajet par des chemins difficiles et dangereux, gravir de hautes montagnes, traverser plusieurs rivières et loger chez les infidèles. La pauvreté de ces Chrétiens ne leur
permet pas d'avoir un lieu tant soit peu convenable pour y loger le Prêtre.
D'après cela, on conçoit facilement ce que
pouvaient être ces pauvres Chrétiens, abandonnés ainsi à eux-mêmes, presque toute
l'année, et vivant au milieu des paiens,
ennemis de leur religion. Vos charitables
aumônes m'ont mis à même de les secourir efficacement. J'achetai un terrain, sur
lequel nous avons élevé une petite chapelle
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et une résidence pour le Missionnaire, avec
un local pour une école de garçons. Déjà le
Missionnaire a pu les visiter avec moins de
peines et de difficultés, faire parmi eux un
plus long séjour, etc.; et, par- la grâce de
Dieu, il en a fait des Chrétiens fervents.
Le maitre d'école chargé, outre le soin
d'élever et d'instruire les enfants, de maintenir, en l'absence du Missionnaire, les Chrétiens dans les bonnes dispositions où celui-ci
les avait laissés à son départ, fut, au printemps de l'année dernière, en butte à la haine
des païens. Ils l'accusèrent, devant le Masndarin, d'être Chrétien et maître des Chrétiens. Celui-ci à qui, fort heureusement, un
Mandarin supérieur venait de signifier la pétition approuvée en faveur de notre sainte
religion, avec ordre de s'y conformer, dit à
l'accusateur : - Accuse-le d'autre chose, car
maintenant il n'y a plus moyen de le molester
on de le punir comme Chrétien. Dociles à
cet avis inique, ils l'accusèrent faussement
d'avoir excité et fomenté des querelles entre
des gens qui s'étaient battus. L'intrépidité du
Catéchiste, soutenue d'ailleurs par le greffier
du tribunal, lui fit gagner son procès. Il subit
40
xi.

encore d'autres interrogatoires d'où il sortit
également victorieux. Mais, dans le dernier, il
eut, de plus, la satisfaction d'obtenir du Mandarin même un acte authentique par lequel
les Chrétiens sont dispensés de contribuer, à
l'avenir, pour les comédies ou pour toute
autre espèce de superstitions. C'est ainsi
qu'a disparu, fort heureusement pour les
Chrétiens de ce lieu, une de leurs plus grandes
difficultés et des plus fortes tentations qui,
une fois au moins tous les ans, en exposait
plusieurs an danger de trahir les devoirs les
plus sacrés de leur sainte religion.
Humiliés et irrités de cet échec, les paiens
viennent d'imaginer cette année une nouvelle
calomnie, qui est le nee plus ultrüide la haine
et de la vengeance des Chinois. Leurs lois punissent sévèrement de la prison et de l'exil,
les violateurs de leurs temples et de leurs
tombeaux. Eh bien! le Missionnaire étant
allé, au mois de janvier, visiter cette petite
Chrétienté, ces malheureux l'ont accusé, ainsi
que son Catéchiste, d'avoir violé leur petite
chapelle et enlevé la tablette placée devant
leur idole. Ils ont même poussé l'effronterie
jusqu'à menacer, si cet expédient ne réussis-
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sait pas, de violer eux-mêmes leurs tombeaux, et d'accuser ensuite de ce crime le
Missionnaire et son Catéchiste.
Un Européen est étonné de voir ainsi tant
d'odieux manéges de calomnies dans un lieu
destiné à être le sanctuaire de la justice, de
voir surtout d'indignes magistrats, dont le
devoir est de réprimer le vice et de soutenir
l'innocence, fomenter au contraire et soutenir la calomnie et les calomniateurs, afin d'extorquer ainsi l'argent de leurs administrés.
Au vu et au su des Mandarins, on entretient et
on soudoie dans la plupart des tribunaux de
ce pays, certains mauvais sujets destinés à
accuser calomnieusenient les bonnes gens qui
ont quelques sapèques; il est bien entendu
qu'ils se partagent le butin. Tandis que le calomniateur reste pour l'ordinaire impuni, ou
ne l'est que très-légèrement, si la calomnie
devient trop notoire, l'accusé languit en prison, ou à ses frais à l'auberge du tribunal,
jusqu'à ce que fatigué de dépenser ainsi son
argent inutilement, il se décide enfin à se faire
mettre en liberté en donnant une somme plus
on moins considérable, selon qu'il est plus ou
moins à son aise. Ce n'est qu'à ce prix qu'il

peut se délivrer de ces vexations, et retourner
dans sa famille où ses affaires domestiques
réclament sa présence. Quelquefois même,
quand l'accusé est une bonne pâte d'honnête
paysan, ces maudites gensdes tribunaux, pour
assouvir leur soif insatiable de sapèques,
usent contre lui d'injures et de violences atroces. Ensuite, au moment de l'interrogatoire,
selon la somme plus ou moins considérable
qui a été extorquée, le Mandarin suggère aux
parties une réponse plus ou moins favorable,
d'après laquelle il termine l'affaire.
Voilà, Messieurs, comment lajustice païenne
traite ses infortunés adeptes. Le paganisme ne
traitait pas mieux autrefois notre Europe, avant
qu'elle fût éclairée du flambeau dela foi. P.lusieurs l'ignorent ou feignent de l'ignorer, mais
le fait n'en est pas moins incontestable; graces
éternelles soient rendues à la religion bienfaisante du Christ, qui en éclairant les idées, formant le coeur et réglant la conscience, a fini
par perfectionner la législation des sociétés
européennes, et par assurer protection à l'honnête homme de quelque condition qu'il soit!
Dans la crainte que l'indulgence dont rempereur vient d'user envers les Chreétiens ne

favorisât et n'accrût l'audace de la secte des
Pe-Lien-Kiao, ennemis jurés de ladynastie actuelle, l'empereur fit faire, l'an dernier, des
recherches rigoureuses de ces sectaires, avec
ordre de ne pas les confondre avec les Chrétiens. Trois envoyés extraordinaires du viceroi de la province de Pékin poussèrent leurs
recherches jusqu'en Mongolie; ils ne saisirent
aucun Pe-Lien-Kiao; ils n'en découvriregt
même pas; car ces gens ne sont pas faciles à
trouver, ils ne craignent pas de mentir impudemment, en niant qu'ils appartiennent à cette
espèce de secte.
Les employés des tribunaux, qui jusqu'ici
avaient toujours profilé de pareilles occasions
pour vexer les Chrétiens et leur extorquer de
l'argent, s'imaginerent en avoir trouvé une
excellente de graisser abondamment leur
patte. Sur ce, ils allèrent sonner l'alarme chez
les Chrétiens, insinuant comme par le passé,
que leur puissante intervention pourrait bien
les sauver encore cette fois, s'ils leur donnaient
une forte somme. Nos Chrétiens, déjà instruits
de la faveur que l'empereur venait de leur
accorder, n'eurent garde de tomber dans le
piège; pour le coup ils ne voulurent plus ache-
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ter leur tranquillité, et ils ne donnèrent rien.
Comme on leur demandait les noms des Chrétiens, ceux-ci les leur donnèrent hardiment.
II ne leur fut fait aucun mal; bien plus, des
Chrétiens que des satellites avaient traînés,
de leur propre autorité, auprès du Mandarin,
ne furent aucunement inquiétés.
Dans la ville de Tchang-Kia-Keou, à dix
lieues d'ici, deux jeunes apprentis chrétiens
d'une boutique chrétienne ayant été arrêtés,
on les conduisit au Mandarin au milieu d'une
grande foule de peuple; tout le monde s'attendait à les voir emprisonnés et traités d'une
manière très-sévère, selon l'usage du pays.
Grande fut la surprise, en voyant l'accueil
amical que leur fit le Mandarin et la manière
dont il les reçut devant son tribunal. - Etesvous Pe-Lien-Kiao, leur dit-il? - Non, répondirent hardiment nos jeunes apprentis;
nous sommes Chrétiens. - De quel pays
êtes-vous? - Nous sommes de Suen-Hoa-

Fou, et apprentis de la boutique du sieur Hu,
située dans tel quartier de cette ville. - Vos
parents et vos maîtres sont-ils Pe-Lien-Kiao?
- Non, ils sont aussi Chrétiens. - Ont-ils
quelques relations avec les mauvaises sociétés,
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ou mauvaises gens? - Non, ils n'ont que des
relations de commerce et d'amitié avec les
marchands et honnêtes gens de Tchang-KiaKeou. Le Mandarin satisfait les renvoya de
suite, et ils retournèrent tranquillement à
leur boutique, au grand étonnement des spectateurs qui ne comprenaient rien à tout cela;
c'est que connaissant la grande sévérité des
lois contre les Chrétiehs, ils ignoraient complètement, ce que l'on continue de leur laisser ignorer, les concessions faites aux Chrétiens.
Ce sont toujours les Mandarins militaires,
qui ont suscité dans nos contrées les persécutions dont nous avons été victimes les années précédentes. Ignorants et illettrés pour
la plupart, ils sont peu au courant des affaires; dans les moindres choses ils craignent de
se compromettre .et de perdre leurs places.
Le fait suivant qui est tout récent en est une
preuve. Un Tchong-Ping (général de troupes),
craignant d'être cassé, si l'on venait à découvrir qu'il avait des soldats chrétiens dans sa
troupe, s'empressa de se délivrer de quelques
soldats d'une famille chrétienne, et les conduisit au Mandarin civil pour les punir. Ce-
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lui-ci étonné leur dit : -

Etes-vous effective-

ment Chrétiens? - Oui, répondirent-ils, depuis plusieurs générations. - II ne s'agit pas
alors de vous, s'écria le Mandarin, et il les
congédia, improuvant hautement la conduite
du général des troupes, et ajoutant: II est
vraiment dommage que vous ne soyez plus
soldats; vous êtes de si beaux hommes! trois
d'entr'eux ont en effet une taille de six
pieds. Le Mandarin militaire aura probablement reconnu sa bévue, mais il n'a pourtant pas osé les réintégrer sous ses drapeaux.
La caserne ou maison du gouvernement dans
laquelle logeait depuis longtemps cette famille,
devait être évacuée dans huit jours; toutefois
depuis huit mois ils continuent à y loger tranquillement comme auparavant; ils ne jouissent plus, il est vrai, de la solde militaire,
mais leur Père qui est au Ciel, et qu'ils adorent publiquement, comme leur Dieu et leur
Seigneur suprême, leur a procuré d'autres
moyens de subsistance.
Persuadé du bien qu'il y aurait pour les
Vicariats confiés à notre Congrégation en
Chine, si chaque Vicaire apostolique avait son
Séminaire sous ses yeux, notre Supérieur-Gé-

néral a dissous notre Séminaire de Macao, et
n'a laissé dans cette ville qu'une maison de
procure, comme les autres corporations chargées de Missions dans ces parages. D'après ces
dispositions, nous reçûmes nos Séminaristes
à Si-Wan, en octobre dernier. N'ayant pas de
quoi les colloquer tant soit peu convenablement, je suis obligé de bâtir, ce printemps, à
côté dé notre résidence, une maison chinoise
avec quelques chambres que nous appellerons
grand Séminaire, tout mesquin que cela va
être.
Outre cette première dépense assez considérable, cette mesure, si utile d'ailleurs, a déjà
augmenté et augmentera encore de beaucoup
pour l'avenir les dépenses annuelles de notre
Vicariat, tant pour l'entretien des jeunes gens,
que pour celui des professeurs, directeurs et
supérieurs. Un de ces jeunes gens est élève en
théologie; six autres commencent leur philosophie. Notre petit Séminaire, situé à trente
lieues ouest d'ici, compte douze jeunes gens
de quatorze à vingt ans : sept apprennent le
latin, tout en se fortifiant dans l'étude de leur
langue; les cinq autres étudient seulement
le chinois.
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Les habitants du Nord, surtout les Chinois
de notre Mongolie, n'étudient presque pas.
Un lettré méridional du dernier degré sait
plus de chinois qu'un lettré du troisième ou
même du second degré de ces pays septentrionaux. Nos Chrétiens, d'ailleurs tous pauvres, sont de plus forcés par leur condition
de suivre ce mauvais usage de leur pays. Avec
de si mauvaises dispositions pour l'étude,
comment former pour l'avenir des Catéchistes
et des maitres instruits? Comment trouver
desjeunes gens capables d'alimenter nos deux
Séminaires? C'est de toute impossibilité, si
nous ne prenons promptement des mesures
efficaces propres à obvier à ce mal. Un collége
gratuit, ou à peu près, dans lequel on élèverait
et instruirait dans la connaissance de la langue chinoise et mongole,voiremême quelque
peu dans l'étude des caractères mantchoux et
thibétains, un certain nombre d'enfants et de
jeunes gens en qui on aurait remarqué beaucoup de dispositions pour l'étude et pour la
vertu, et auxquels on pourrait joindre, au
moins pendant quelques mois de l'hiver, les
jeunes gens déjà établis qui désireraient y venir étudier, nous paraît tout-à-fait propre à
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nous procurer ce quadruple avanlage d'avoir
de bons Maitres d'école, d'excellents Catéchistes, des Séminaristes et des Prêtres instruits. Nos ressources pécuniaires sont le seul
obstacle qui s'oppose à l'exécution de cet
utile projet. Mais, nous confiant dans les trésors inépuisables de la toute bonne Providence, qui jusqu'ici ne nous a jamais manqué,
et dans votre ardente charité qui en est la
généreuse dispensatrice, nous mettrons la
main à cette oeuvre si importante aussitôt que
notre grand Séminaire sera terminé. Nos Catéchistes et nos Chrétiens, à qui j'ai communiqué ce dessein, y ont applaudi de tout leur
coeur et de tous leurs voeux. Déjà une famille pauvre m'a fait don, par un acte authentique, d'un grand emplacement trèsconvenable, situé à côté de la chapelle du
village, et qui est, de l'avis de tout le monde,
le lieu le plus favorable pour bâtir ce collége.
Nos Chrétiens, trop pauvres pournoussecourir
de leur argent, se 'promettent de contribuer
aux dépenses, en prêtant leurs animaux et leurs
charrettes pour tous les transports des matériaux, comme ils firent l'année dernière pour
l'école des filles, et comme ils ont déjà com-

mencé à faire pour notre grand Séminaire.
'T'out étant nouveau dans notre Vicariat,
il faut tout créer et établir; et encore, dans
ces misérables contrées septentrionales, tout
est deux fois plus cher que dans les pays méridionaux. Nos quelques mille Chrétiens sont
si éparpillés sur un terrain de près de trois
cents lieues de long sur environ deux cents de
large, qu'on les aperçoit à peine sur cette surface immense. De là, nécessité de faire, pour
les visiter, de longs voyages pénibles et coûteux, d'entretenir quelques bètes de somme,
et tout cela sans recevoir de nos Chrétiens
aucun secours pécuniaire. Leur grande misère
réclame souvent au contraire uae part considérable de vos libérales aumônes. Pour les
empêcher de mourir de froid ou de faim, nous
sommes obligés de distribuer annuellement
aux plus nécessiteux des pièces de toile, du
colon, du blé-sarrazin, etc. L'année dernière,
qui fut mauvaise, dans une localité de plus de
six cents Chrétiens, la moitié (les habitants
qui étaient censés à leur aise, ont été et sont
encore réduits à manger, pour leur nourriture habituelle, du son, ou plutôt l'écorce de
leurs mauvaises céréales, avec le peu de farine

qu'elles donnent. Quelle devait donc être la
misère des autres! Ceux-ci, au nombre de
trois cents personnes, n'avaient absolument
rien pour subsister; aussi étaient-ils maigres,
pâles et défaits. Le Missionnaire, distributeur
de vos charitables aumônes, leur aura probablement sauvé la vie à tous, en leur distribuant pour 1,500 fr. de petit millet. Considérable en elle-même, cette somme se réduit
presque à rien, après avoir été partagée entre
tant d'infortunés. IIs auront été fort heureux si avec cela ils ont pu rattraper les
travaux du printemps, et quelques herbes nouvelles des champs, dont les pauvres gens font
leur nourriture. En d'autres endroits nous
avons dû aussi secourir abondamment un
grand nombre d'indigents qui, dans notre
France, seraient censés être dans une extrême
nécessité.
L'école des filles du pauvre village dont
je viens de vous parlers, tombant en ruines,
nous dûmes la rebâtir l'année dernière.
Cela n'est pas grand'chose, mais on fait
peu dans ce pays, quoique avec beaucoup
d'argent, de manière que la dépense s'éleva
à 4,000 francs environ. Trois maîtresses in-

struisent dans cette école plus de cinquante
filles. Une quinzaine dont les parens sont infidèles, ou chrétiens absolument sans ressource,
sont entièrement à notre charge; les autres
sont externes et vont manger dans leurs familles. Les trois autres écoles de filles, étant
dans des endroits où il y a beaucoup moins
de Chrétiens, ne comptent qu'une vingtaine
d'éleves. Quelques antres Chrétientés désirent aussi voir établir au milieu d'elles des
écoles de filles, et sont disposées à contribuer
à la dépense selon leur pouvoir, mais je remets cela à l'époque <lde notre visite chez elles.
On a arraché à la mort et engendré à JésusChrist et à la sainte Eglise, une vingtaine
d'infortunées petites créatures, destinées impitoyablement à périr. Parmi elles, il n'y a
qu'un petit garçon, car vous savez que les
Chinois les estiment beaucoup, pendant qu'ils
ne font aucun cas des filles. Trois ou quatre
sont mortes quelques mois après leur baptême; elles sont allées au ciel prier pour leurs
sauveurs, vos pieux associés. Les autres, encore en nourrice, en apprenant à parler, béniront leurs noms avec celui du Seigneur, et
elles élèveront vers le Dieu des miséricordes

leurs mains innocentes en faveur de leurs chers
bienfaiteurs. Les froids excessifs de ces pays,
ainsi que le peu de communication, notamment entre les Chrétiens et les infidèles, sont
cause que la sainte oeuvre du baptême des enfants païens, à l'article de la mort, ne se développe pas en Mongolie autant que nous le
désirerions. Toutefois une femme placée dans
une grande ville tout-à-fait infidèle, à cinquante lieues d'ici, commence à y être connue comme habile à guérir les maladies des
enfants; on les lui apporte de tout le voisinage;
elle en a baptisé une douzaine. Cette oeuvre
continue à prospérer dans notre Mission de
Pékin.
Nous célébrons, selon l'usage, le saint sacrifice pour nos chers bienfaiteurs tant vivants que décédés, de votre inestimable Association, et nos Chrétiens ne manquent pas
d'y venir en grand nombre prier pour les uns
et pour les autres. L'année dernière, le 3 novembre 4845, la messe pour les bienfai teurs défunts fut plus solennelle qu'elle n'avait jamais
étéjusqu'alors. J'avais avec moi trois ou quatre
Prêtres et nos Séminaristes récemment arivés
de Macao. Nous pûmes célébrer la messe
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solennellement avec Prêtre assistant, Diacre et Sous-Diacre. Toute la messe, avec
la prose, fut chantée assez bien pour la première fois par nosjeunes gens. Ce fut un grand
bonheur pour nous de pouvoir donner publiquement ce témoignage sincère de noire
profonde reconnaissance envers ces chers
défunts.
Depuis le printemps dernier j'ai en la douce
satisfaction de recevoir un nouveau Missionnaire européen, NI. Faivre, auparavant Visiteur de notre Compagnie à Macao, et actuellement Supérieur de notre grand Séminaire.
Notre Congrégation a pour le moment, tant en
Mongolie que dans la Mission de Pékin, neuf
Missionnaires chinois et huit européens, v
compris le Vicaire apostolique qui va avoir un
coadjuteur.
Un ou deux Missionnaires de la très-respectable Société desPrêtres desMissions Etrangères travaillent avec succès sous notre juridiction dans une de nos Chrétientés de Mongolie, limitrophe de leur Vicariat du LeaoTong et de la Mantchourie.
Je n'ai encore reçu aucune nouvelle dle
nios deux Missionnaires mongo - nomades,
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MM. Gabet et Hue, partis, il y aura bientôt
deux ans, pour aller prêcher aux MongoNomades du Nord. Ils n'auront pas probablement trouvé d'occasion favorable pour nous
écrire. Je n'ai donc rien à vous apprendre sur
leurexpédition. Quelques Mongoux paiens,venus de ces contrées septentrionales, ont bien
fait courir des bruits qui paraîtraient favorables relativement à la propagation de la foi
parmi ces peuplades; mais je les juge trop incertains pour pouvoir vous les communiquer
aujourd'hui. Je vais envoyer à leur recherche
après Paique, et je leur ferai remettre vos
lettres (i).

(1) Des lettres plus récentes, du 8 mai 1846, nous
avaient donné de vives inquiétudes sur le sort de ces
deux Missionnaires. Le bruit avait couru, en Mongolie,
que MM. Gabet et Huc, après avoir obtenu quelques
succès dans le comnienceuient de leur Mission, avaient
Cté, dans un mouvement populaire excité par le fanatisane des Lainas, attachés à la queue de leurs chamneaux, et ainsi trainés à travers les pierres, les
i onces et les épines, et qu'ils avaient péri dans cet aifrcux supplice. Heurc'isemiiient ce bruit s'est trouvé
luiix. Une lettre de Macao, datée du 26 septembre,
inous annonce que nos deux Confrères, quoique expul-

%i.
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Vous voyez donc, Messieurs, que notre petit Vicariat, qui n'a que trois ou quatre ans
d'existence, commence à se constituer convenablement, et que dans peu d'années, avec les
confrères qui nous viendront de France et
ceux qui seront formés dans notre grand
Séminaire, nous nous t rouverons à même de
faire prospérer de plus en plus les anciennes

ses du Thibet, sont toutefois sains et saufs. Ils avaient
penétré jusqu'à Lassa, capitale du Thibet, oà le gouverueient du lieu les avait bien accueillis, leur perinmettant miiie d'ériger, dans leur maison, une chapelle, et de prêcher publiquement l'Evangile. Mlais un
tribunal de Mandarins chinois, établi depuis longtemps au Thibet, et qui a conquis une influence oppressive sous la minorité du Grand-Laina, enfant de
huit ans, a forcé le ministre régent de l'Empire de livrer les deux Missionnaires à l'autorité chinoise, qui
les a fait reconduire de poste en poste jusqu'à Macao,
pour être remis entre les mains du consul de France,
conforminéiment au malencontreux article du dernier
traité conclu entre la France et la Chine. Nos deux
Confrères n'étaient pas encore arrivés à Macao, à la
lin de septembre, mais ils y étaient attendus d'un jour
à l'autre. Nous espérons pouvoir donner, dans le procihain nuiiéro des Annales, des renseignements plus
détaillés sur cet événement. iVo!c ltedRedactcur
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Cierétientés, et d'ein onder de nouvelles. Mais
pour obtenir ces précieux résultats, nous avons
le plus grand besoin de vos prières et de vos
aumônes, que je réclame instamment de votre
zèle et de votre charité.
J'ai l*honneur d'être, etc.
-f J.-M. MOULY,

De la Congregation de la Mission,
/ icaire apostolique.

PERSE.

Letrce de IL. LELEU, PIéùet aptosLolique des
Missions du Levant, à M. ÉTIEJNEE, Supérieur-Généeral, à Paris.

(Cou;'untii

jle ,

4 sptilciibre

tiiG.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORE lIERE,

J otre bénédiction s'il vous plaît.

Il v a bien long-temps que je ne vous ai entretenu dle la Mission de Perse, de sa situation actuelle et de ce qu'il est permis d'en espérer pour un avenir plus ou moins éloigné.
Je sais que nos Confrères vous écrivent quelquefois; mais ma position, bien plus rapprochée, nie met a mnme d'entretenir avec cux
une correspondance plus active et de tenir

plus sûrement le fil de toutis les événements.
Je ne rappellerai pas ici tout ce qu'il a fallu
à nos Confrères de résolution, d'énergie, de
constance pour ne pas tomber dans le découragement, et ne pas secouer la poussière de
leurs souliers contre un pays où tout semblait
conspirer pour les repousser. La politique
ombrageuse et toute-puissante du gouvernement russe, l'opposition sourde du gouvernement anglais au progrès du Catholicisme dans
l'Orient, la jalousie des Méthodistes américains, les décrets du gouvernement persan
contre le prosélytisme parmi les diverses sectes
chrétiennes, étaient autant de barrières que
devaient surmonter quelques pauvres Missionnaires dénués à peu près, au moins dans le
commencement, de toute espèce d'appui humain, et ne pouvant compter pour le succès
que sur la force dle celui qui a dit : Allez
prêcher lEvangile à toute créature... Nous
disons : dans le commencement, car nous ne
pourrions, sans manquer à la reconnaissance,
ne pas rendre justice à ce que, plus lard, M. le
comte de Sartiges a fait pour eux. Sa présence
seule a déconcerté bien.des intrigues; sa persévérance à suivre nos affaires a fini par per-

suader aux Persans que nous n'étions pas des
hommes sans aveu, comme on s'était plu a nous
représenter, et dont la France ferait bon marclié en nous abandonnant. Du reste, nos Confrères ont, comme les Apôtres, comparu devant
les tribunaux ; ils y ont noblement défendu la
cause de la vérité et ses droits; ils ont souffert la persécution, l'exil, la prison, le pillage
de leur maison; ils ont été dépouillés par les
brigands et laissés à nu; ils ont senti la pointe
des lances appuyée sur leur poitrine, et ont vu
couler leur propre sang; rien n'a donc manqué à leur courage, que le martyre qu'ils ont
eu la gloire de voir de si près!... Je ne parle
pas des périls de leurs voyages à travers la
Perse qu'ils ont déjà traversée plusieurs fois
dans tous les sens, de Tauris à Ispahan, d'Ispahan à Téhéran. Je ne parle pas non plus
des montagnes du Curdistan, toujours infestées de brigands, que M. Darnis a traversées deux fois en hiver pour se rendre d'Ourmiah à Mossoul et de Mossoul à Ourmiali; j'omets également les maladies nombreuses
qu'ils ont essuyées pour s'acclimater, et dont
MM. Darnis et Rouge ne sont pas encore bien
remis. Si les contradictions et les épreuves
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sont pour une ouvre l'empreinte du doigt de
Dieu, la Mission de Perse ne peut pas manquer de se consolider.
On commence, en effet, à entrevoir nonseulement qu'il sera possible de s'établir, mais
encore de faire du bien. Je puis même dire
que le bien est déjà commencé, et que, s'il se
fait à petit bruit et lentement, il ne s'en fera
que plus solidement. C'est du reste de cette
manière que le faisait saint Vincent, et ses
enfants ne réussissent jamais à le faire autrement. Ils n'ont pas bénédiction pour les grandes
choses, et surtout pour les choses bruyantes.
Quoique nos Confrères, sur votre recommandation, aient renoncé momentanément
et par des raisons de prudence, à étendre leurs
conquêtes chez les Nestoriens, une quarantaine de personnes de cette nation ont cependant été réconciliées à l'Église depuis un an.
C'est surtout à l'article de la mort que les
Nestoriens appellent des prêtres catholiques.
II ne leur reste pas assez de foi dans leur Eglise
pour la croire la véritable, et, au moment de
paraître devant le Juge suprême, ils veulent
prendre d'autres sûretés. Il arrive aussi fort
souvent que les parents, qui n'ont pas d'ail-
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leurs le courage dl'abjurer l'hérésie, font cependant baptiser leurs enfants par les prêtres
catholiques, démarche par laquelle leur intention est (le les donner à l'Église Catholique;
car c'est un principe généralement admis en
Orient, qu'un enfant appartient à l'Église qui
l'a baptisé, et il n'est pas rare de voir voler
des enfants à leurs parents sur le simple soupçon qu'ils ne les feront pas élever dans la secte
dans laquelle ils ont reçu le baptême. Ces faits
indiquent que les consciences sont inquiètes,
que l'estime est pour la foi catholique, et que,
dans des circonstances données, ces populations, restées presque sans croyance, iront
tout naturellement chercher le salut dans la
vraie ÉEglise. Elles y seront d'autant plus facilement amenées que le protestantisme parait
s'être usé sans rien établir, et qu'il a même
été impuissant à détruire ce qui restait des
anciennes pratiques.
Vous vous rappelez les efforts des Méithodistes, les dépenses qu'ils ont faites. Bien
avant l'arrivée de nos Confrères ils avaient à
Ourmiah et dans cette province une Mission
vraiment florissante; une imprimerie établie
i grands frais répandait des traités, des tra-

ductions de l'Ecriture sainte; des écoles établies dans la plupart des villages devaient seconder merveilleusement leurs efforts. Les
quatre Evéques de la province touchaient dle

ces Messieurs une pension annuelle, plusieurs
Prêtres également. Les élèves des écoles recevaient à la fin de chaque semaine, comme
indemnité du temps pris aux parents, un secours qui variaitde un à cinq francs, sacrifices
vraiment généreux, et je dirai presque dignes
d'une meilleure cause. On ne peut réellement
s'empêcher d'admirer tant de zèle pour inspi-

rer à cette nation ignorante quelque goût de
l'instruction. Les Méthodistes avaient du reste
parmi eux des hommes savants dans la linguistique : on cite en particulier le docteur
Grand, homme sage, modéré et persévérant
dans ses entreprises. Le coup de filet en valait
la peine; il s'agissait d'envelopper à la fois
tout ce qui reste du Nestorianisme dans la
Chaldée; les Méthodistes avaient donc réuni
tous leurs efforts, et des écoles dejeunes filles
avaient été tentées par les femmes des Missionnaires ; mais leurs louables efforts échoué
rent complètement. On sait le reste... Le
fait est que pas un Nestorien n'avait en envie

(le se faire protestant ; et qu'en 1844, lorsque

dans une assemblée des Khet-Khouda, espèce
de maires, on les pressa un peu trop vivement
de se déclarer et d'accepter une profession de
foi, ils rappelèrent aux Méthodistes qu'il n'avait jamais été question entre eux d'une foi
nouvelle; qu'eux, Méthodistes, trouvaient la
foi nestorienne excellente, puisqu'on les avait
toujours vus dans les églises nestoriennes communier au même sacrifice, prier ensemble;
qu'eux, protestants, s'étaient bien plutôt faits
Nestoriens, que les Nestoriens ne s'étaient
faits protestants. A dater de ce jour le plus
grand nombre des écoles fut fermé; il s'établit
beaucoup de froideur entre les Missionnaires
du Nouveau-Monde et le peuple nestorien, et
la Mission alla en déclinant. Le Protestantisme
n'est donc pas désormais pour le Catholicisme
un ennemi très-sérieux dans cette contrée. Il
n'en est pas de même de la Russie, (qui combat le Catholicisme partout où elle le rencontre sur sa route, dans l'Orient surtout. L'idée dominante de ce gouvernement ou de son
chef est de conquérir par les idées religieuses, par les sympathies qu'elles inspirent,
et de dominer l'Orient en reconstituant son
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ancienne église. C'est en effet un mot sonore
que celui d'Eglise d'Orient; et on conçoit

qu'un Empereur se laisse aller à la tentation
de s'en faire reconnaître le Pape, surtout avec
l'assurance de mettre la main dans toutes les
affaires politiques de ces contrées, sous prétexte de protéger ses co-r'cli.ionniaires.Cest

avec ce prétexte que la Russie a mis le pied en
Pologne, et qu'elle y est restée. Nos Confrères
ont encore un titre de plus à la répulsion de
la Russie et de ses représentants; ils sont Français. Quoique notre Mission n'ait rien de politique, on feint cependant de redouter les
idées que nous pouvons apporter et répandre
dans le peuple par l'éducation; on s'efforce
même de les faire redouter au gouvernement,
comme on l'a tenté à Constantinople. Vous
savez déjà comment la Russie s'y était prise
en Turquie pour immobiliser le Catholicisme;
comme elle s'y est prise à Athènes; elle fait
décréter des lois contre le prosélytisme; elle
a obtenu également de, la Cour de Téhéran des
défenses de passer d'une communion à une
autre. Mais comme les Persans se sont toujours montrés fort indifférents en ce qui concerne les sectes chrétiennes dans leurs rap-

ports les uns avec les autres, la Cour a accordé les firmans; mais dans la pratique elle
n'en presse guère l'exécution. Nos Confrères
avaient été chassés de la Perse; on les a laissés
rentrer, et le gouvernement se montre plutôt
bienveillant qu'hostile à leur égard. On a défendu à MM. Darnis et Cluzel d'habiter Ouriniah; mais comme le nom de M. Rouge n'était pas inscrit dans le firman, il habite fort
paisiblement cette ville, y dessert l'église, y
prêche, y confesse, v fait l'école. M. Valerga
y va quand il lui plait; le Frère David également. Il s'est fait encore dans le courant de
cette année bon nombre de conversions parmi
les Nestoriens. L'Archevêque métropolitain
d'Ourmiah, M6, Gouriel, ne s'oppose nullement à la conversion de ses ouailles; lui-même
n'est pas éloigné de venir se jeter entre les
bras des Missionnaires : il laisse établir des
écoles catholiques dans tous les villages de sa
juridiction.
Il fuit une époque fort peu reculée où le nom
même de Catholique étaitcomplètement ignoré
à Ourmiali et dans son district; aujourd'hui
on y compte plus de sept cents ames qui ont
eu le bonheur d'embrasser la vraie foi; et ce
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nombre augmente chaque jour. Il y a assez

peu de temps encore, les Catholiques étaient
obliges de se cacher, de cacher une partie de
leur foi et de leurs pratiques, comme aux premiers siècles de l'Eglise. La confession, par
exemple, était contre eux l'occasion des calomnies les plus atroces; car les Nestorienis
n'ont rien conservé de la confession. Ils prétendent que c'est un de leurs Patriarches qui
l'a abolie il y a deux cents ans. Ils racontent
qu'un Prètre nestorien deRavandauze, dans le
Curdistan, d'autres disent dans les montagnes
de Gulamérik, révéla des choses affreuses
qu'il avait apprises par la confession; et que
cette violation du secret fit condamner à mort
par les Turcs le pénitent. Le Patriarche nestorien ayant eu connaissance du fait dispensa
de l'obligation de se confesser comme impraticable au pays infidèle. Il en est donc résulte
que la confession resta odieuse et suspecte aux
yeux des Nestoriens, et qu'ils en prirent occasion de répandre contre les Catholiques les accusations les plus sales et les plusabsurdes. Ils
allèrent même pour satisfaire leur haine jusqu' accuser devant les tribunaux musulmans
un Prêtre catholique d'avoir un commerce

criminel avec plusieurs femmes qui venaient
lui faire l'aveu de leurs fautes. Aujourd'hui
tous ces soupçons sont bien dissipés, et voici
un des moyens dont la Providence se servit dans sa miséricorde en àfaveur de son
Eglise.
Un des plus zélés sectateurs de Nestorius
voulant par lui-menie s'assurer du fait, il
feint de se faire catholique, et s'introduit peu
à peu parmi eux; il se trouve dans les petites
réunions, se rend au confessionnal avec les
autres, et se confesse entin. 11 déclare des
choses horribles, et, calomniateur de luimême, il va jusqu'aà s'accuser de crimes qu'il
n'a pas commis. Le saint Prêtre, animé d'un
zèle apostolique, lui parle avec cette autorité
et cette charité qui brisent les coeurs les plus
endurcis; il l'exhorte avec véhémence et douceur; il arrache de ses yeux des torrents de
larmes et de ses lèvres l'aveu du piége qu'il
avait tendu à ceux qu'il poursuivait. Dès ce
moment, cet homme devint un fervent Catholique, dont les bons exemples serviront à
ramener bon nombre d'hérétiques au sein de
l'Eglise; il vit encore aujourd'hui; c'est un
bon et pieux vieillard devenu religieux du
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couvent chaldéen de Saiut-ilorinisdaz, prés
de Mossoul.
Les Catholiques étaient alors à peu prés
sans églises, ou celles qu'ils avaient étaient
dans l'état le plus déplorable. Avec les secours de la Propagande de Rome et ceux de
l'Association de France, des églises décentes
ont été bities à Ourmiah, à Chosrova, a CosseAbad, à Ardicher; une autre se construit maintenant à Putavor. C'est notre bon Frère David
qui est le Michel-Ange de ces monuments.
Monseigneur le Délégué du Saint-Siége a confiance en lui pour cette partie de la Mission,
et nos Confrères aussi. C'est encore lui qui a
présidé à la construction du petit Séminaire
de Chosrova. Tout cela se fait très-économiquement, je dirai même pauvrement; agir
autrement, ce serait mal administrer les aumônes de l'Europe, et rendre à cette pauvre
nation sa misère plus insupportable encore
par le spectacle de l'opulence et de la prodigalité. On peut donc dire que la position du
Catholicisme dans cette contrée est vraiment
changée, l'esprit de Dieu y a soufflé; nonseulement cette petite Catholicité s'est accrue
en nombre, mais ses moeurs se sont épurées,

ses connaissances se sont développées; elle a
acquis une considération qu'elle n'avait pas.
Jamais elle ne s'était vu des églises ni si décentes, ni si tiombreuses; jamais elle n'avait
eu d'établissement pour élever la jeunesse
cléricale. De li, l'ignorance presque nécessaire et très-excusable de ses Prêtres. Avec de
la constance, nos Confrères rendront là un
éminent service au Catholicisme en y élevant
quelques bons Prêtres, en s'appliquant à y
former, suivant le voeu de Grégoire XVI, de
sainte mémoire, un bon Clergé national. On
sent en effet que jusqu'à ce qu'une nation ait
un Clergé à elle, la religion est en quelque
sorte à ses yeux quelque chose d'étranger. On
a aussi déjà beaucoup fait pour l'instruction
des enfants dans plusieurs localités. On a payé
une rétribution mensuelle à plusieurs Prêtres,
à des Diacres, pour ouvrir des écoles, y enseigner à lire, mais surtout pour y instruire la
jeunesse des principes de notre sainte religion.
M. Rouge m'écrit qu'il y a, seulement à Chosrova, trois écoles de garçons et deux de filles;
celles de filles sont vraiment édifiantes. Avant
ces écoles, dans tout le viliage de Cbosrova,
qui est de douze cents aines, trois femmes
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seulement savaient lire; aujourd'hui toutes
les jeunes filles le savent. Autrefois, par un
préjugé tout-à-fait musulman, elles ne sortaient pas même de chez elles pour entendre
la messe, et on comprend assez par là dans
quelle ignorance elles étaient élevées. Grâces
à Dieu, tout cela a bien changé. MM. Darnis,
Valerga et Cluzel y ont donné l'année dernière une Mission qui a obtenu les résultats
les plus consolants. Un certain nombre d'usuriers se sont admirablement exécutés; ils
ont restitué leurs usures. On prête dans ces
contrées à 25 et 30 pour 100.
Chosrova n'est pas la seule localité qui ait
profité des bienfaits d'une Mission. Dès&1842
on avait déjà commencé à parcourir les villages, où il y avait quelques familles catholiques dispersées. Voici comment M. Théophanes parle de ces petites Missions. « Je pris
avec moi le Cacha Chinwun (Prêtre Simon),
et touchés de 'état d'ignorance que j'avais remarqué parmi les Catholiques répandus dans
tout le pays, nous nous mimes a parcourir tous
les villages les uns après les autres. Cette petite Mission ambulante réussit à merveille; et
je puis assurer que, quoique vivant parmi des
xr.

42
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privations et des incommodités de toute espèce, jamais je n'avais goûté autant de consolations. Nous avions choisi l'hiver comme
le temps le plus propre pour ces espèces d'excursions, parce qu'alors les gens de la campagne se livrent à des travaux intérieurs, et
que les soirées, pendant lesquelles nous catéchisions et instruisions ces pauvres gens, sont
longues. Comme dans beaucoup de localités
les Catholiques n'ont pas encore d'église, le
soir nous les réunissions dans une grande maison chauffée par un tendour, espèce de four
pratiqué dans la terre au milieu du logis. Les
Catholiques ne manquaient jamais d'amener
avec eux quelques Nestoriens, hommes,
femmes ou enfants. Tous s'asseyaient par terre
sur une natte autour de nous. Le Cacha Chimowi commençait l'instruction; ses paroles
étaient écoutées avec une religieuse attention
et reçues avec une pieuse avidité. Souvent au
récit de la Passion de Notre-Seigieur, ou de la
Compassion de la sainte Vierge, des larmes
abondantes coulaient des yeux de ces pauvres
gens, chez lesquels la grâce agissait sensiblement. Tantôt ils poussaient des soupirs arrachés par la douleur çt la componction, tantôt

un rayon de joie s'épanouissait sur leur front,
et leurs yeux s'animaient aux promesses de
l'espérance. D'autres fois le Prêtre était interrompu par quelqu'un des assistants qui voulait fiire part aux autres des sentiments de
bonheur qu'il éprouvait en ce moment, témoignant sa joie d'être Catholique, et déplorant
avec amertume le temps qu'il avait passé dans
l'hérésie.
« Après ces instructions familières et pathiétiques chacun rentrait en soi-même, examiiant sa conscience, et le Prêtre retiré dans un
coin de la chambre entendait les confessions,
après quoi la prière se faisait en commun et
chacun se retirait chez soi. Après un modeste
repas nous nous étendions pour prendre un
peu de repos sur notre tapis de voyage, qui
nous servait de matelas et de couverture. Il
arrivait cependant quelquefois que ces pauvres
gens se privaient de leurs propres couvertures
et venaient les jeter sur nous pendant notre
sommeil, aimant mieux endurer le froid que
de nous laisser exposés à souffrir. Le tout se
terminait par one communion générale, et
nous partions pour un autre village. Ces
bonnes gens nous accompagnaient fort loin et

ne nous quiLtaient qu'après nous avoir fait
promettre que nous reviendrions bientôt. »

Vous voyez, Monsieur et très-honoré Père,
comme cette Mission est bien faite pour nous.
Notre lot, le partage que saint Vincent nous
a assigné dans I'Eglise, ce sont les pauvres surtout, c'est le peuple avec le Clergé. Nos Confrères élèveront le Clergé dans le Séminaire
qu'ils viennent d'ériger, ils répareront autant
que possible ce que le défaut d'éducation
laisse à désirer dans ceux qui sont déjà élevés
au sacerdoce; leur ministère est vraiment au
milieu des pauvres et des gens des champs,
comme le dit saint Vincent. Nous avons donc
toutes sortes de raisons d'espérer que ce petit
champ que nous a confié l'Eglise ne restera
pas stérile.
Veuillez agréer l'expression du profond
respect avec lequel
J'ai l'honneur d'être,
Votre tout dévoué et alffecioniié
fils en N. S.
LELEU,

Ind. Prêtre de la Mission.
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SMIBNE.

Lettre de M. IEURTEUX, MissionnaireApostolique, a M. ÉTIENNE, Supérieur-Général.

Smniyrne, 28 septembre 1846.

MONSIEUR ET TRlS-HONORÉ PERE,

Fotre bénédiction, s'il vous plait.
Notre bon et très-cher Confrère, M. Daviers, est mort le 21 de ce mois, à cinq
heures du soir. Comme je vous l'ai dit dans
ma dernière lettre, il avait reçu, avec cette foi
vive et ardente que vous lui connaissiez, les
derniers sacrements. Le 20, au matin, le

pieux délire dans lequel il était depuis trois
jours, avait cessé. 11 conserva son bon sens
jusqu'au 21 à midi. Il reconnaissait parfaitement ceux qui venaient le voir, de fréquentes et pieuses aspirations s'élevaient de
son cour vers le ciel. Après la recommandation de l'ame, il a vécu une demi-heure,
pendant laquelle on n'a cessé de prier pour
lui et de lui suggérer de pieuses pensées. La
plupart des Soeurs, les Frères des écoles, plusieurs Prêtres du pays, quelques voisins et
amis du pauvre mourant, remplissaient la
chambre et le corridor, où ils restèrent plus
d'une heure à genoux et en prière. A peine
notre cher Confrère eut-il rendu le dernier
soupir, qu'on entendait dire de toutes parts:
Quelle belle et sainte mort! quel saint Prêtre!
oh! qu'il était bon! il est au ciel!
Monseigneur et tout son clergé, M. le gérant du Consulat de France avec ses employés, les élèves du collége et ceux des
Frères, les Soeurs et un grand nombre de personnes de tout âge et de toute condition, assistèrent à la levée du corps et à l'Office qui
suivit. On fut obligé, pour faire place et mettre de l'ordre dans une si grande foule, de se
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rendre à l'église par un chemin assez long,
selon la volonté de Monseigneur.
Le corps, revêtu des habits sacerdotaux,
comme le prescrit le rituel, resta découvert
jusqu'à six heures du soir, où l'on se disposa à l'ensevelir. Depuis deux heures, jusqu'à ce moment, on n'avait cessé de venir lui
baiser les pieds et les mains.
Voilà, Monsieur et très-honoré Père, les détails que je puis vous donner sur la pieuse et
glorieuse fin de notre cher défunt. Les Confrères qui l'ont connu avant moi et plus longtemps, pourront, je pense, fournir des matériaux suffisantsà une notice édifiante sur la vie
de M. Daviers, qui, quelques jours avant sa
mort, me disait : Écrivez à Monsieur le Supérieur-Général; dites-lui que je suis hors de combat; queje lui demande bien pardon des fautes
que j'ai commises pendant une administration
de cinquante ans; elles doivent être bien
nombreuses. Dites-lui aussi de me pardonner
toutes les fautes que j'ai commises contre les
règles, pendant toute ma vie. Un autre jour,
il nous disait : Vous voyez là un vieux paresseux, qui ne fait que dormir, qui n'a d'autre
occupation que de tourmenter les autres.
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Vous ne saviez pas, me disait-il.esn particulier, qu'en venant avec nous, vous trouveriez

à exercer votre patience, à l'égard de ce pauvre vieux. Son air de gaieté et le sourire qui
était toujours sur ses lèvres, le rendaient toutà-fait aimable; et jusqu'à son dernier soupir,
il n'a cessé de nous édifier par les exemples
d'humilité, de douceur et de patience qu'il
nous a donnés.
Agréez, je vous prie, les sentiments de respect et de soumission avec lesquels je suis,
MONSIEUR ET TR-HOINOREÉ PERE,

Votre très-humble et dévoué fils,
HIEURTEUX,

Ind. Prêtrede la Mission.
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Lettre de M. LECIIARTIRt, Supérieurducollége
de la Propagande, à M. SALVAYRE, Secré-

taire général à Paris.

Smyrnme, 28 septembre &846.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Depuislong-tempsje cherchais à remplirma
promesse et à satisfaire le désir que vous m'avez témoigné de recevoir quelques détails sur
notre collége de Smyrne : le croiriez-vous?
je n'en trouvais pas le temps. Vous seriez sans
doute mécontent et vous ne me croiriez plus,
si je ne profitais pas, pour le faire, du loisir
que me donnent les vacances; bien que je
pense que les détails que je vais vous donner,
ne soient point assez intéressantspour occuper

les pagesde nos Aninales, j'essaierai néanmoins
de vous dire simplement quelque chose pour
vous prouver ma bonne volonté et le désir que
j'ai de vous être agréable.
Le collége de Smyrne a été fondé par
Mr Bonami, qui était alors Archevêque de cette
ville, et qui maintenant se trouve à la tête de
sa Congrégation. Une maison peu spacieuse,
puis quelques chambres du palais épiscopal, tel fut le premier lycée qu'il ouvrit à la
jeunesse; quelques Prêtres indigènes auxquels
il adjoignit quelques laïques, tels furent les
professeurs qu'il lui donna; c'étaient là sans
doute de bien faibles commencements !
Aussi le zèle de Monseigneur n'en resta pas
là; et, par ses soins, le grain de sénevé
devint un grand arbre. Peu après, le Prélat
acheta un vaste local situé au centre du quartier franc : c'était un de ces Kans si nombreux dans les villes orientales, composés de
petits appartements destinés aux familles pauvres; en peu de temps, à la place de ces maisonnettes s'élèva un joli collége bien régulier, avec son réfectoire, sa salle d'études, ses
classes, ses dortoirs, sa chapelle, etc. Ce fut
en 1837 qu'il fut ouvert; une jeunesse nom-

breuse et avide de s'instruirey accourut. Monseigneur sentit alors qu'il fallait à ces jeunes
élèves des professeurs et plus nombreux et plus
habiles; il sollicita et obtint huit de ses
Confrères de Picpus, qui vinrent prendre
la direction du collége. Sous de tels maîtres l'établissement s'affermit sur ses bases
et acquit de la célébrité. On y compta bientôt
soixante-dix élèves internes et soixante externes, en tout cent trente; et ce chiffré se soutint, tant que ces Messieurs de Picpus restèrent à la tête de rétablissement.
Mais après quelquesannées seulement d'une
administration sage et prospère, pour des motifs qu'il serait trop long d'expliquer et que
d'ailleurs je ne connais pas assez, ils se déterminèrent à l'abandonner. Ils le remirent entre
les mains de la Propagande qui s'en réserva
la propriété et en laissa l'administration à
Mr Mussabini qui venait de succéder à Ms' Bonami sur le siége de saint Polycarpe. Le zèle de
ce prélat ne fut pas moins grand que l'avait
été celui de son prédécesseur; mais il fut moins
secondé, de sorte que le collège perdit peu à
peu de sa réputation; le nombre des élèves
diminua sensiblement, et quand nous en
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primes possession il était réduit à 28 pensionnaires et à 50.externes environ.
Enfin, pour abréger, ce fut l'année dernière
que Monseigneur se détermina à nous le confier, et le 2 juillet 1845, arriva à Smyrne le
contrat passé entre Sa Grandeur et notre trèshonoré Père, et ratifié par la Propagande. Le
même jour, Monseigneur voulut bien me conduire au collége, et m'en remettre les clefs.
Quelques heures s'étaientà peine écoulées, que
je fus obligé de l'ouvrir aux malheureux incendiés qui accouraient de toutes parts y chercher un asile. Nos Soeurs yvinrentaussi; mais
impatientes de revoir la maison de leurs orphelines, et jalouses de la préserver des flammes
qui la menaçaient encore de toutes parts, elles
ne restèrent au collége qu'une nuit et un jour,
et se hâtèrent d'aller s'installer au milieu des
débris embrasés de leur chère maison que
l'incendie achevait de consumer. Dieu seul
connaît ce qu'elles y eurent à souffrir!.... 11
n'en fut pas de même des autres infortunés
incendiés. Ce fut pour eux, après avoir tout
perdu, une bien grande consolation de trouver au collége un asile propre à les recevoir. Ils
s'y logèrent avec empressement, ou plutôt ils

s'y
retassrent presque les uns sur les autres, et
en quelquesheures, la salle d'études, les classes,
les dortoirs, les chambres des professeurs, les

magasins, le bûcher, la course trouvèrent encombrés par plus de quatre cent cinquante personnes, outre les meubles que chacune d'elles
avait pu dérober à la voracité des flammes. Ce
furent là les premiers pensionnaires qui occupèrent le collége. Je ne pouvais pasme charger de
les nourrir, car je n'avais point une obole; nos
Seurs y suppléèrent, et à l'aide des secours
qui leur étaient fournis, tous les matins elles
distribuaient à chaque famille la ration de
pain et d'argent nécessaire pour sa subsistance:
Aussi ces pauvres se plaisaient-ils dans leur
nouvel asile, et ce ne fut qu'avec peine que je
parvins à les engager à le quitter.
Enfin le collège fut évacué vers le 15 août,
et le Per septembre, nous l'ouvrîmes aux
élèves. Ils y accoururent plus nombreux que
jamais. Nous fûmes bientôt obligés d'agrandir nos dortoirs, pour pouvoir admettre tous
ceux qui se présentaient. En peu de temps,
nous eûmes quatre-vingt-cinq pensionnaires,
et environ soixante-cinq externes. Ce qui
explique cet empressement des parents à nous

confier leurs enfants, c'est que presque tous
ont été les élèves de nos anciens Confrères, et
qu'ils n'ont pu oublier les soins qu'ils en ont
reçus. C'est donc au zèle infatigable du respectable M. Daviers et du bon M. Trévaux,
que nous devons cette confiance dont nous
nous trouvons entourés. Nous nous sommes
appliqués cette anunée à la mériter, en faisant
pour les enfants ce que nos devanciers avaient
fait pour les pères. Nous n'avons pas tout fait,
sans doute, car il y avait trop à faire; mais
avec la grâce de Dieu, nous avons fait quelque
chose, et nos efforts n'ont point été sans succiset sans consolation : à Dieu seul en soit la
gloire!
Notre premier soin a été de former un plan
d'études qui fùt en rapport avec l'éducation
qu'on reçoit en France et les besoins du pays où
nous travaillons. Nous ne fûmes point embarrassés sur le choix du programme : celui de
notre collége de Bébek avait déjà obtenu les
suffrages de personnes bien capables de juger
d'une manière compétente ces sortes de matières, et de nombreux succès en démontraient
l'avantage pour la jeunesse du Levant. Nous
'adoptàimes donc pour notre collége.

On y enseigne cinq langues, le français,

le latin, le grec ancien et moderne, le turc
et I'anglais. Le français est la langue fondamentale; c'est a l'aide de cette langue
que s'enseignent la géographie, l'histoire, les
mathématiques, les humanités, la rhétorique
et même les autres langues: aussi est-ce à
l'étude du français que les élèves doivent consacrer le plus de temps. On ne leur donne
que trois heures de classe par semaine pour
chacun des autres idiomes. Au moyen de ce
plan, un enfant avec des moyens ordinaires,
et sans trop d'application, peut, au bout de
sept à huit ans, terminer ses cours, connaitre
et parler les différentes langues qui ont été
l'objet de ses études. Nous n'avons eu cette
année que des commencements; mais ces
commencements ont été heureux, et les progrès que les élèves ont faits dans les diverses
spécialités qui leur ont été enseignées, sont
de consolants présages pour l'avenir. C'eat
dans le francais surtout que ces progrès ont
été plus sensibles; plusieurs enfants qui n'en
savaient pas un mot au commencement de
l'année, ont pu, à la fin, s'exprimer asseâ
bien pour se faire entendre. Le turc n'a pas
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non plus été négligé; ceux qui s'y sont appliqués y ont fait de tels progrès, que le professeur lui-même en était étonné, et qu'il disait souvent que les petits turcs mettaient
ordinairement trois ans pour apprendre ce
que les nôtres avaient appris en quelques
mois.
Rien, il est vrai, n'a été omis pour leur
inspirer l'amour du travail, et pour exciter
parmi eux l'émulation. Les professeurs rivalisaient de zèle entre eux pour les faire avancer. Nous nous étudiions tous à gagner leur
confiance, à les satisfaire, en leur accordant
volontiers tout ce qu'ils pouvaient raisonnablement désirer. Aussi la plupart ne craignaient
point d'avouer qu'ils se plaisaient plus avec
nous que dans leur propre famille. C'est du
moins ce que les parents nous répétaient souvent.
Notre première distribution des prix a été
assez brillante. Il y a eu affluence de monde.
Le gouverneur turc de la ville, le commandant des troupes, le chef de la douane et
presque tous les fonctionnaires turcs de la
ville y ont assisté, chose qui ne s'était pas
encore vue. Cette solennité avait été précédée
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des examens tant particuliers que publics de
nos élèves. Dans les uns, comme dans les autres, on a pu remarquer les progrès faits par
nos élèves dans les diverses branches de leurs
études. Aussi les parents ont été généralement très-contents; ils se sont plu a proclamer que leurs enfants avaient plus profité
cette année qu'aucune des précédentes.
Mais c'est assez vous parler d'études et de
sciences, il est temps de vous dire ce que nous
avons essayé de faire pour la vertu. C'est
surtout là limportant, l'essentiel! La science
enfle et la vertu édifie. La science peut tout
au plus faire d'honnêtes gens selon le monde,
mais la vertu fait de bons Chrétiens; et nous
ne sommes Missionnaires que pour faire des
Chrétiens, pour sauver les ames qui ont tant
coûté à Jésus-Christ. C'est donc surtout de ce
côté que nous avons dû tourner tous nos efforts, et nous n'avons pas eu peu à travailler.
L'antique serpent est aussi redoutable dans ces
contrées que partout ailleurs; il semble même
qu'il préifre, pour séduire, les lieux où son
premier coup d'essai sur nos premiers pareits
lui a si bien réussi. C'est surtout contre la
jeunesse qu'il dirige ses traits; et c'est au
xt.
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moyen de la «olupté qu'il les enfonce profondément dansles jeunes coeurs. II n'ignore pas
que, s'il réussit à piquer la fleur tandis qu'elle
est encore tendre, il pourra plus aisément la
faire tomber et périr! Oh! qu'il est nécessaire et en même temps consolant de l'empêcher de séduire, de déjouer ses projets, de
munir les coeurs de ces enfants si chers à
Notre-Seigueur, de foi, de piété et d'amour,
comme d'un triple rempart qui les mette à
couvert des traits empoisonnés du démon du
midi! C'est ce que nous avons tâché de faire.
Pour l'enfance surtout, c'est par les sens que
la foi et la piété s'insinuent dans le coeur; c'est
à l'aide des objets extérieurs qu'elles s'y
nourrissent et qu'elles s'y fortifient. Je n'ai
point encore oublié l'impression délicieuse
que produisaient sur mon ame les belles solennités de Montdidier et de saint Lazare. L'Agneau divin apparaissant au milieu de guirlandes de fleurs, ces mille flambeaux qui
l'entouraient, ces chants graves et mélodieux
qUi célébraient ses louanges, tout avait une
voix, et répétait : Sursum corda. C'est d1nc
aux yeux de nos enfants que nous nous
sommes adressés d'abord, pour aller jusqu'A

leur coeur. La chapelle du collége éltait bien
pauvre; elle ressemblait plutôt à une salle ordinaire qu'au séjour du Dieu de toute majesté;
les ornements destinés à la célébration des divins mystères étaient presque tous vieux et usés;
lesofficesse faisaientavec bien peu de pompe et
de solennité. Nous avons remédié à tous ces inconvénients; la chapelle a été peinte et ornée à neuf; grâce à la pieuse charité de nos
Soeurs de Smyrne et de Paris, un autel élégant a pris la place de l'ancien qui était ver*
moulu; un petit dôme s'est élevé au-dessus
du sanctuaire; un autre autel a été érigé et
dédié à Marie; des ornements plus décents
ont remplacé ceux que le temps et l'usage
avaient mis hors de service. Les messes chautées ont été établies; un harmonium, présent
de M. Richou, est venu mêler ses doux soPs à
la voix enfantine de nos élèves, et le psalmiste a pu répéter dans le ciel : Ex ore infalztiumnt perfecisti laudemn.
Non contents de faire passer la piété dans
le coeur de nos enfants au moyen des yeux,
nous avons essayé de ly faire entrer encore par
les oreilles. Vers la fin d'octobre de l'année dernière, M.Leleu voulut bien se rendreà nos dé-
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sirs, et donner aux élèves une retraite de quelques jours. Notre bon Préfet Apostolique leur
parla en père; il sut se faire enfant avec les
enfants, et adapter son langage à la simplicité de leur Age. Au moyen d'histoires, de paraboles, tirées de la sainte Écriture qu'il
possède si bien, il leur fit goûter les vérités
qu'il leur annonçait; ses instructions leur
plurent si fort, que plusieurs d'entr'eux, devenus à leur tour prédicateurs, répétaient
aux autres, presque mot pour mot, ce qu'ils
avaient entendu. Cette retraite produisit des
fruits bien consolants; elle fut terminée par
une communion générale, où tous ceux qui y
participèrent montrèrent bien qu'on ne leur
avait point fait entendre en vain la parole de
Dieu. Pour perpétuer les heureux résultats de
ces jours de salut, et pour conserver la piété
qu'ils avaient excitée dans les coeurs, nous décidâmes qu'aux principales fêtes de l'année,
nos enfants se feraient un devoir et un bonheur, autant que possible, de s'approcher des
saints mystères, et presque tous se sont montrés fidèles à cette pieuse pratique. La première Communion fut encore une époque de
renouvellement; elle se fit dans le mois d'a-
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vril; vingt de nos chers enfants se présentièrent alors pour la première fois au banquet
de l'Agneau. M. Elluin les avait préparés à
cette grande action par une retraite de quelques jours. A voir leur piété, leur ferveur,
leur modestie, on les aurait pris pour des
anges et non pour des enfants; et chose bien
consolante, la plupart de ces enfants ont
conservé jusqu'ici les saintes dispositions qui
les animaient au pied des autels.
Voilà, Monsieur et très-cher Confrère, les
principaux moyens que nous avons pris pour
faire de nos élèves autant de petits Louis de
Gonzague. Nous sommes bien loin, sans doute,
d'y être parvenus; mais, Dieu soit loué, nos
efforts n'ont point été tout-à-fait infructueux;
et si nous n'avons pu faire pour ces enfants
tout le bien que nous avions dans le coeur,
nous avons du moins fait quelque chose, et
nous espérons faire encore plus par la suite.
Il faut avouer cependant qu'il y a dans la jeunesse de ces pays deux défauts bien funestes à la
piété: la légèreté, et la pente au vice honteux;
mais la grâce de Dieu est toute puissante; nous
ne cesserons point de semer dans ces jeunes
terres les germes de la foi et de la vertu; nous

ne doutons point que le père de famille ne
les fasse croitre, grandir et s'élever au-desssus
de l'ivraie qui voudrait les étouffer.
Tandis que nous travaillons à faire fleurir
la religion catholique dans ces contrées, d'autres, et en grand nombre, ne cessent point de
travailler à la détruire : voici un fait dont je
vous garantis fIauthenticité, et qui en est une
preuve nouvelle. Un de nos élèves de Salonique fut obligé, l'année dernière, d'aller passer quelque temps dans sa famille pour cause
de santé. Ce jeune homme avait perdu depuis
quelques années son père qui, étant Catholique, l'avait fait baptiser et élever dans la religion catholique. Sa mère, grecque d'origine,
avait épousé en secondes noces un protestant,
et était elle-même devenue protestante pour
complaire à son nouveau mari. Pendant
que notre jeune élève était à Salonique,
un ministre y vint faire une visite, baptisa, catéchisa tous les enfants qui appartenaient à sa secte; son zèle ne s'en tint pas là,
il voulut avoir la gloire de faire au moins
quelque prosélyte; il entreprend donc de convertir notre jeune homme, l'engage a renoncer au papisme pour embrasser la religion de
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Luther. L'enfant résiste d'abord, puis balance,
hésite; enfin, pressé par les sollicitations du
ministre, auxquelles s'étaient jointes celles
de ses parents, il consent. La Bible est apportée, et la main étendue, il prête serment
en ces termes : « Je jure que je renonce à la
foi catholique et que j'embrasse la religion
protestante. » De retour au collége, nous nous
aperçûmes bientôt qu'il n'était plus des nôtres :
signes de croix, benedicite, prière, il avait
tout mis de côté. Je le fis venir, et il m'avoua
tout ce qui s'était passé chez lui. Vous pensez
bien que je ne me fis pas un scrupule de le
relever de son serment et de l'engager à faire
comme par le passé, d'autant plus que je le
vis très-repentant de sa faute, et disposé à ne
plus revoir ses parents plutôt que d'y retomber.
Voilà une lettre bien longue, et cependant,
contre mon ordinaire, je me sens porté à la
prolonger encore un peu pour vous dire quelques mots sur le tremblement de terre que
nous éprouvâmes il y a environ deux mois. 11
fut bien violent. J'étais dans ma chambre
quand il commença, d'abord assez faiblement,
mais bientôt des cris d'alarmes sortent de la
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salle d'études où étaient réunis nos enfants.
Je me lève promptement, je cours, je vole...
Quelle scène se présente à mes yeux !... Les
élèves consternés qui se poussent, qui se heurtent, qui se précipitent les uns par la porte,
les autres par les fenêtres, qui se jettent par
terre, qui se couchent, qui s'agenouillent, qui
pleurent, qui crient : Theemu, Panaghiamu!
(Mon Dieu, ma toute Sainte). Les tuiles des
toits qui se soulèvent et pétillent comme le
sel sur le feu, la charpente qui craque, le collége qui oscille avec plus de rapidité que le
balancier d'une horloge et qui menace de
nous ensevelir sous ses ruines; n'est-ce pas là
un spectacle bien propre à nous donner une
idée de celui qu'offrira la fin du monde? Dixhuit secondes s'étaient écoulées et tout avait
cessé. Peu à peu les esprits se remettent, les
figures reprennent leur couleur, la confiance
renaît, le train ordinaire recommence. Les
inquiétudes cependant ne cessèrent point entièrement, elles durèrent la nuit et le jour suivants; car d'après l'expérience du passé on
s'attendait à de nouvelles secousses aussi fortes
que les premières dans les vingt-quatre heures.
Heureusement nous en fûmes quittes pour la
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peur. Il n'y eut que quelques pans de murs
élevés, quelques vieilles maisons renversées.
Tout le monde s'accorde à dire que si la secousse avait duré quelques secondes de plus,
Smyrne aurait horriblement souffert.
Cette fois je finis, et je finis par où j'aurais
dû commencer, je veux dire par la visite que
M. le duc de Montpensier voulut faire à notre
collége précisément deux jours après son ouverture, visite qui ne contribua pas peu à
nous faire passer pour quelque chose dans
l'opinion publique; un fils de notre Roi
qui daigne nous visiter, nous, pauvres Missionnaires, c'était vraiment nous faire beaucoup d'honneur. Aussi le reçûmes-nous le
moins mal possible: nous arborâmes le drapeau tricolore aux quatre coins de la cour,
nous décorâmes la salle de réception de tableaux analogues à la circonstance. Des coinpliments en français, en grec, en anglais, en
turc, voire même en arabe, furent adressés A
Son Altesse Royale, qui montra combien elle
y était sensible en invitant à sa table deux des
jeunes enfants qui les lui avaient adressés.
Bref, le prince visita l'établissement dans tous
ses détails, puis se retira en nous témoignant
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sa grande satisfaction pour tout le bien que
nos Confrères opéraient dans toutes les parties
de l'Orient.
Par le peu que je viens de vous dire, vous
pouvez comprendre tout le bien que nous
avons à faire dans notre établissement; les
obstacles ne manquent pas, il est vrai, mais
nous comptons, pour les surmonter, sur le
secours de vos ferventes prières, ainsi que de
celles de tous nos Confrères et de toutes nos
Soeurs de Paris. C'est dans cette confiance que
j'aime à me dire, dans les saints coeurs de
Jésus et de Marie,
Votre tout affectionné Confrère,
A. LECRARTIER,

Ind. Prêtre de la Mission.

CONSTANTINOPLE.

Lettre de M. FOUGERAY, Procureur de la
Mission à Constantinople, à M. ETIENNE,
Supérieuri-Général.

Consiantinople, i5novemibre

MONSIEUR ET TRÈS-HONORB

18i6.

PÈRE,

lFotre bénédiction, s'il vous plaît.

J'ai aujourd'hui une bien triste nouvelle à
vous communiquer. Combien votre coeur paternel va être affligé! Je vous disais, dans ma
dernière lettre, que notre bien-aimé Supérieur, M. Leleu, était atteint de la petitevérole; aujourd'hui j'ai la douleur de vous
annoncer qu'il a succombé le 11 novembre,
à deux heures et demie de l'après-midi, après

une courte et douce agonie. Quel rude coup
pour nos coeurs et pour nos Missions! Adorons les desseins de Dieu; il est bien vrai de
dire qu'ils sont impénétrables et bien différents de ceux des hommes. Au point de vue
humain, M. Leleu était un homme nécessaire
à nos Missions et au Catholicisme dans le Levant, et voilà que Dieu l'appelle à lui à la
fleur de Plge, et au moment où il était plus
que jamais, ce semble, en état de rendre service à l'Eglise. Quel vide immense autour de
nous, mon tres-honoré Père! Oh! que notre
Maison est grande depuis quelques jours!
Nous ne pouvons nous figurer qu'il nous soit
enlevé pour toujours; il nous semble qu'il est
seulement absent momentanément et que
bientôt il doit revenir; mais, quand l'illusion
cesse et que nous sommes obligés de considérer l'affreuse réalité de la perte que nous
avons faite, alors nous nous mettons tous a
pleurer comme des enfants qui ont perdu un
père chéri. Je ne vous parle pas de nos Soeurs,
elles vous exprimeront suffisamment ellesmêmes leur douleur. Notre cher défunt a pu
recevoir en parfaite. connaissance les derniers
sacrements de l'Eglise. Jusqu'à la veille de sa

mort, on plutôt jusqu'au jour nième de sou
décès, nous croyions que sa maladie se terminerait heureusement. Le 10, au soir, nous
nous sommes tous mis au lit, presque en
pleine sécurité; mais le I 1 au matin, quand
le bon Frère Barbier vint nous apporter la
lumière, à quatre heures, il nous annonça
que la nuit avait été très-mauvaise, qu'une
fièvre violente s'était déclarée; et le Frère
Sorel ne me dissimula pas qu'il fallait nous
résigner à un immense sacrifice; M. Leleu
était dans un état désespéré. Je me rendis
auprès de lui, je lui exprimai avec ménagement les craintes que son état nous inspirait,
et je lui demandai s'il ne serait pas content
de recevoir le saint viatique. Volontiers, me
répondit-il; l'un de ces jours-ci. Commeje vis
qu'il se faisait illusion sur sa position, j'insistai pour que ce fût ce jour-là même; je lui
représentai que ce serait pour lui une grande
consolation de recevoir Notre-Seigneur, vu
surtout que depuis une douzaine de jours il
n'avait pas eu ce bonheur. C'est vrai, me dit-il.
A dix heures et demie nous lui portâmes solennellement le saint viatique, qu'il reçut avec
toute la foi et la piété possibles. Jusqu'à midi
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il demeura dans le même état, délirant un
peu quand on le laissait à lui-même, mais revenant en son bon sens aussitôt qu'on lui
adressait la parole. A onze heures et demie,
il parla encore à M. Boré, qui revenait de
l'ambassade où il avait été appelé par M. de
Bourqueney. M. Boré lui rendit compte de sa
visite à M. l'ambassadeur, et il lui répondit
de manière à prouver qu'il avait encore toute
sa connaissance.
Nous descendimes au dîner le coeur bien
gros. Je me rendis ensuite dans la chambre
de M. Boré, et nous nous entretenions des
chances que nous pouvions encore avoir de
sauver notre cher malade, lorsque le Frère
Sorel entra précipitamment : Vite l'extrêmeonction, M. Leleu va mourir. Toute la Communauté se rendit dans sa chambre; nous lui
administrâmes le sacrement des mourants,
et nous avions a peine terminé la recommandation de l'ame, qu'il expira. Il est inutile
d'essayer de vous peindre notre douleur dans
ce moment. Les larmes qui coulaient de tous
les yeux, et les sanglots qui éclataient de
toutes parts, annonçaient que la perte que
nous venions de faire était appréciée dans

toute son étendue. Aussitôt la cloche de la
Communauté annonça aux enfants des écoles
que celui à qui, après Dieu, ils étaient redevables du bienfait de l'instruction et de l'éducation, était allé recevoir la récompense de
ses louables et utiles travaux. J'écrivis à l'instant même à la bonne Soeur Lesueur deux
lignes, pour lui annoncer que notre sacrifice
était consommé, et les deux Communautés,
ainsi que les enfants des écoles, se mirent en
prières pour obtenir de Dieu la prompte délivrance de l'ame de notre Suprieur, si ce secours lui était nécessaire. Nous dûmes ensuite
nous occuperde régler le service funèbre. Monseigneur l'Archevêque et M. l'ambassadeur
furent avertis le soir même que la cérémonie
aurait lieu le lendemain à onze heures, et des
lettres de faire part furent adressées au Clergé
de tous les rites et à tous les notables habitants catholiques. M. l'ambassadeur, accompagné d'une grande partie du personnel de
l'ambassade, voulut bien venir de Thérapia,
malgré un temps froid et incertain, pour
donner à notre cher défunt un dernier témoignage d'estime et d'affection. Monseigueur I'Archevêque fit la levée du corps ct

l'absoute; la grand'inesse fut chantée par
M. Bonnieu. Malgré les préjugés locaux sur
les dangers exagérés de contagion de la maladie (la petite vérole), tout ce que la société
franque (le Constantinople compte d'hommes
influents voulut honorer de sa présence les
obsèques de notre cher Préfet apostolique. Le
Clergé latin et arménien était venu en masse,
et l'on peut dire que depuis long-temps on
n'avait pas vu à une cérémonie funèbre un
pareil concours. Les restes mortels de notre
bien-aimé Supérieur furent déposés, dans le
courant de l'après-midi, dans le caveau de
notre église, à côté de M. Moitrelle et des
deux Soeurs qui sont décédées ici. Celte cérémonie eut lieu à huis-clos, en présence seulement des membres des deux familles. Une
petite croix surmonte la tombe de notre cher
défunt, en attendant qu'on puisse lui ériger un
modeste monument.
Je vous ai raconté, mon très-honoré Père,
en détail, toutes les circonstances de la maladie et de la mort de M. Leleu, pensant en
cela vous être agréable. J'oubliais de vous
dire que nos Confrères (le Bébek furent privés
de la consolation d'assister aux funérailles de
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notre bon Supérieur, car les parents déclarèrent que si les Directeurs du collége paraissaient à la cérémonie, on retirerait immédiatement les enfants. Je vous laisse à juger
combien cette privation a dû leur être pénible; mais les idées du pays en sont là.
Toute communication entre notre Maison et
celle des Sours avant cessé depuis le commencement de la maladie, deux enfants seulement à ma connaissance ont été retirés de
l'internat.
Maintenant, il faut que je vous dise un mot
des mesures que nous avons prises pour pourvoir aux besoins du moment. Comme Assistant, j'ai dû prendre la direction de la Communauté jusqu'à ce que vous ayez eu le temps
de manifester votre intention. Grâces à Dieu,
il n'y a parmi nous aucun élément de division, et la conférence de vendredi dernier
avait pour sujet la nécessité de rester bien
unis dans les circonstances si critiques où
nous nous trouvons. Comme nous connaissons tous par une longue pratique les intentions et les vues de M. Leleu, nous nous
sommes promis de ne rien faire et de ne rien
entreprendre avant d'examiner ce que notre
44
44

Supérieur aurait fait en pareil cas. Dans la répétition d'aujourd'hui (dimanche) nous avons
beaucoup insisté sur la nécessité d'attirer sur
nous la bénédiction de Dieu, par l'exacte observation de tous les points de la Règle, y
compris même les moins importants en apparence. Ce ne sera que par notre régularité
et notre ferveur que nous pourrons suppléer
à ce qui nous manque maintenant, je veux
dire, la direction si intelligente et si sage de
notre Supérieur. Tout le monde, grâces à
Dieu, est bien disposé à marcher dans cette
voie; nous avons tous le sentiment de notre
insuffisance et la conviction que c'est en
Dieu seul que nous devons mettre notre confiance.
Le bon M. Boré, comme vous le verrez par
sa lettre, est admirable de vertu et de dévouement. Combien votre cour si affligé d'ailleurs, sera consolé en lisant sa lettre qu'il a
eu l'attention de me communiquer ! quel dévouement pour nous et pour nos oeuvres!
Comme nous sommes heureux de l'avoir
dans les circonstances actuelles!
Ne vous affligez pas trop, mon très-honoré
Père : Dieu a voulu nous envoyer une rude

épreuve, mais c'est sans doute daus des vues
miséricordieuises Après les émotions qu'un si
grand malheur a dù nous faire éprouver,
nous sommes tous, grâces à Dieu, en bonne
santé et pleins de confiance dans la Providence.
Veuillez agréer, Monsieur et très-honoré
Père, la nouvelle assurance du profond
respect et de rentier et inaltérable dévouement de
Votre très-humble et bien allligé fils
et serviteur,
FOUGERAY,

Ind. Prêt#f de la Mission.
P. S. Je crois vous faire plaisir en vous
communiquant la lettre suivante, écrite par
Ms Hillerean à la Soeur Lesueur. Vous
verrez par là combien la perte de M. Leleu
est sentie, même en dehors de vos deux familles.

Lettre de MonseigneurHILLBERKAU, Archevdque

de Petra, Vicaire apostolique de Constantinople, à la Seur LESUEUR, Supérieure des
Filles de la Chariiéde la même ville.

Coubtaliuople, 14 novembre 1846.

MA TRÈS-CHÈRE SOEUR,

Je me fais aisément une idée de la peine et
de l'affliction que la mort de l'excellent M. Leleu a du vous causer, en en jugeant par ce
que j'éprouve moi-même. La famille de saint
Vincent a perdu en lui un membre digne de
tolu ses regrets, parce qu'il réunissait les qualités qui rendent justement cher et qui concilient l'estime et l'affection; c'était un guide
éclairé, un Supérieur expérimenté, réunis-

sant au même degré la bonté et la fermeté.
Pour vous, ma chère Soeur, et pour votre
Communauté, c'était un père spirituel en qui
vous aviez, avec raison, toute confiance, et
avec lequel vous n'aviez rien à envier à celles
qui sont le plus près de la Maison-gIère. La mort
de M. Leleu est, à mes yeux, une perte pour
toute la catholicité du Levant, et spécialement
pour celle de Constantinople; en mon particulier je le regrette beaucoup à cause de ses qualités personnelles, et pour le bien qu'il avait
intention de faire et qu'il aurait sûrement
opéré, car il avait le zèle et l'habileté pour
conduire à bonne fin tous ses pieux projets :
ainsi, si vous êtes les premières, comme ses
Filles spirituelles, a sentir sa perte, vous
n'êtes pas les seules; on peut dire que tous
les Catholiques, Prêtres et séculiers, se sont
associés aux Communautés de saint Benoit
pour payer ce tribut au mérite et aux vertus
du défunt. Mais après tout, il nous faut tirer
profit de tout ce que Dieu nous envoie et le
faire servir à sa gloire et à notre sanctification. Si vous considérez que ce qui vous rendait ce bon Prêtre si cher, c'était précisément
le bon usage qu'il faisait des dons de Dieu et
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l'efficacité de ses paroles et de ses exemples
pour vous détacher de ce monde et vous attacher à Jésus-Christ, vous n'aurez pas grand'peine à faire rentrer les sentiments de douleur
et d'affliction dans l'offrande totale de vousmêmes à Dieu, de ce que vous faites et de ce
que vous éprouvez, et à vous remettre ensuite
paisiblement à son bon plaisir, en lui offrant
le sacrifice même de la personne qu'il lui a plu
de retirer auprès de lui, pour que de votre
côté aussi rien ne manque à l'accomplissement
de la volonté divine.
Jusqu'ici je n'ai eu qu'à être comme le témoin de l'administration et de la conduite des
Communautés de saint Benoît, tant le Supérieur était sage et habile! Je n'ai eu en toutes
circonstances qu'à approuver, louer et encourager; je suis à peu près sûr qu'il en sera de
même sous celui que les Supérieurs mettront
à la place de M. Leleu. La Providence a pour
vous des bontés et des soins particuliers: dans
tous les cas vous pouvez compter que l'appui
de mon autorité, aussi bien que l'attachement
le plus sincère et le plus affectueux ne vous
manqueront pas au besoin; je me ferai toujours un devoir de vous assurer moi-même
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ce qui vous manquerait d'ailleurs, si toutefois il est possible qu'il vous manque quelque
chose.
Recevez pour vous et votre Communauté,
avec l'assurance d'un bien sincère et affectueux attachement, ma bénédiction pastorale,

- J. M.
Archevêque de Petra, Ficaire
apostolique de Constattiinople.

Lettre de la Sour THfRÉasE, Fille de la Charité à Constantinople, aux Sours du Secrétariatà Paris.

Consuantinople,

R5

novembre 1846.

MES CiHiRES SOEURS,

Vous aimez à partager nosjouissances, laissez-moi donc aussi vous faire partager notre
douleur et épancher un peu dans vos coeurs
celle qui accable les nôtres, quand après quelques heures d'incertitude il faut perdre et
l'espérance et la réalité. Vous savez à présent,
je pense, que notre excellent Père, M. Leleu,
n'est plus. Le 10, au soir, sa maladie ne laissait aucune inquiétude, et le 11, à midi, la
cloche de Saint-Benoit sonnait son agonie.
Soeurs, enfants, tout se rendit à la chapelle où
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il fallut entendre réciter le De profundis.....
Jugez de ce qui se passa dans tous les coeurs;
la stupeur fut le premier sentiment; il fallut
un moment pour trouver des larmes;... pour
accepter ce coup en silence, pour baisser encore la tête et se prosterner au pied de la
croix. Oh! oui, chères amies, il faut comprendre ce que c'est que l'éloignement du
foyer paternel, pour sentir la grandeur d'une
telle perte! perte personnelle, perte générale,
perte pour tout l'Orient! Vous seriez touchées de la douleur commune; clergé, séculiers, grands, petits, pauvres et riches, tous
fondaient en larmes, et rendaient, par leurs
vifs regrets, un témoignage bien sincère d'estime et d'affection en vers notre cher défunt.
Mais, chères amies, ce qu'il y avait de plus déchirant au milieu de cet élan, tous avaient fui
sa présence; les absurdes préjugés de la Turquie éloignèrent de ses obsèques ceux même
qui luiétaientle plus dévoués... Nos pauvresenfants qui l'aimaient tant durent être par nous
renvoyées; il était trop touchant de les voir
chassées par une porte, aller chercher leurs
parents et rentrer par l'autre, se presser autour de ces tristes restes. Nos Messieurs font
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compassion, et ne peuvent se persuader qu'ils
ont perdu leur Supérieur et leur Père. Quant à
notre pauvre Mère, je voudrais que vous vissiez son courage et sa résignation et les industrieuses inventions de sa ferveur pour notre
Père; nos chères Soeurs de Galata ne lui cèdent en rien sur ce point.
Je ne puis croire que Notre-Seigneur, dans
cette mort si prématurée, n'ait de grands desseins de miséricorde sur notre Mission de
Constantinople. Il faut voir comme la douleur resserre et réunit tous ces orphelins autour de notre bonne Mère, et le désir d'un
chacun d'alléger son fardeau par un redoublement d'amour et d'union ! Croyez-vous
que nous n'avons point pensé alors à notre
cher Paris, A notre très-honoré Père, à notre
digne Mère? Oh! si; et nous souffrons pour
leurs coeurs dans un moment aussi grave et
aussi pénible. Mais qui sommes-nous pour le
leur exprimer? C'est vous, chères amies, qui
dans vos conversations intimes le leur direz.
Oh! dites-leur que nous voulons être bien
sages, pour les consoler un peu; que nous
sentons la nécessitr où nous sommes de ne
point nous écarter d'une route qui nous était

-

si bien tracée et où nous étions si bien soutenues. Demandez cette grâce au ceur de notre
divin Maitre pour toutes les Soeurs de Constantinople, pour celles de Péra, et surtout
pour celle qui vous écrit.
11 faut maintenant vous dire un mot de
cette affreuse petite-vérole, qui est bien fréquente et presque épidémique; elle est ici synonyme de la peste; à son approche tout fuit,
tout déserte; on relègue le malade dans un appartement isolé, et là, pour or et pour argent,
tous refusent le service. Notre pauvre Père
connaissait les lois et les préjugés du pays; il
a eu le courage de s'y soumettre, et est mort
sans voir ses meilleurs amis, à part ses Confrères de la Maison. 01h! que Notre-Seigneur
l'a traité en saint! il n'a eu que lui seul.
Deux malades sont morts à notre hôpital de
celle terrible maladie. Là je pus faire Pexpérience de la foudroyante impression qu'elle
exerce. Il est vrai qu'elle est bien plus forte
et plus intense que dans notre France. Cela
vient-il du défaut de vaccin? Je n'en sais rien.
Mais une lèpre épaisse, qui s'étend sur tout
le corps, le rend hideux. Dans peu de jours
la suppuration s'établit, quelquefois la gan-
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grine; la fièvre et le délire emportent le malade
vers le onzième ou douzième jour. Une odeur
infecte se répand dans l'appartement et les
alentours; elle repousserait infailliblement,
si une Fille de la Charité ne trouvait là NotreSeigneur. Deux d'entre nous seulement,
avons eu le privilège de soigner ces malheureux; on redoutait pour les autres leurs rapports avec les enfants. Oh! bénissez avec moi,
chères amies, mon privilège et mon illustre
titre de pharmacienne et de sacristine qui
me laisse la si douce jouissance de leur porter
secours et consolations. Non, je ne vous rendrai point le bonheur que j'éprouve a me
voir enfermée auprès d'une de ces malheureuses victimes... Oh! que la charité, seule
dans ces lieux infects et misérables, me paraît
grande, magnifique et généreuse! Là je sens
que je suis la Fille du Dieu de charité et qu'il
m'a menée ici par la main. Notre chère
Mère, toujours la première dans les dangers,
ne voulut s'épargner aucun des pénibles et
rebutants services à rendre à ces malades, et
ne quitta le terrain qu'après avoir elle-même
tout disposé pour les obsèques, et cependant
aucune de nous n'a été atteinte de la ma-
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ladie... Oh! non, le bon Dieu nous la garde,
et d'ailleurs nous ne sommes pas des fruits
mûrs. Je m'oublie auprès de vous. Adieu,
mes chères amies.
Votre pauvre petite Seur,

Sour THiRÈSE,
Ind. Fille de la Charité.
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